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LA MECHANIQUE . 

ARTICLE PREMIER. 

ur les inventions modernes dont la dé- 
couverte ejl due aux Anciens. 

Espremiers hommes fe con- 
tentèrent d’inventer grof- 
fierement, ce qui pouvoit 
les mettre à l’abri des plus 
fâcheufes incommodités. 
]eux qui vinrent enfuite , ajoutèrent, 
ce que les autres avoient imaginé ; 
i c’ell par ces efforts fucceffi fs que 
Tome A ‘ 
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les Arts fe font perfectionnés. Les An- 
ciens & les Modernes en ont égale- 
ment partagé la gloire. Les uns ont 
tracé le plan des inventions , les au- 
tres l’ont ou exécuté ou achevé j enfor- 
te qu’on peut dire , fans tomber en 
contradiction , qu’une invention nou- 
velle , eft ancienne , 8c qu’une inven- 
tion ancienne eft nouvelle ; Antiqua 
novka's , jcenovata. vetuftas. Du moins 
c’elt ce que M. Pafchius entreprend de 
montrer dans cet ouvrage. Il parcourt 
les Arts 8c les Sciences, pour faire voir 
que la première idée des inventions 
dont notre fiéclê fe fait honneur , eft 
dûe aux fiécles- précédens , 8c que les 
Modernes n’o'nt d’autre avantage que 
l’expérience qui ne s’acquiert que par 
l’ufage 8c par le tems. 

Nous ne nous arrêterons pas fur ce 
que l’Auteur dit de l’origine de la Lo- 
gique, de la Grammaire , del’Eloquen- 
• ce, delaPoëfîe, 8c dont il montre 
les divers accroiiïemens. Il ne lui a pas 
été bien difficile de prouver que ces 
fciences étoient fort défeCtueufes dans 
. leur commencement , 8c qu’on ne les 
a cultivées que par dégrés , 8c félon le 
goût 8c la difpoution des hommes dans* 
. chaque fiécle. Nous nous contenterons: 
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2 rapporter ici ce que notre Auteur 
it de plus intéreiïaiit 6c de plus eu-* 
eux, fur les inventions qui ont quel- 
le rapport aux Méchaniques. 

On difpute quel efl l’inventeur du 
elefçope qui prolonge, pour ainft 
ire , les yeux. On raconte que c’eft 
n artifan Zelandois , nommé Lipper - 
in. En faifant des lunettes, il s’apper- 
it fortuitement , qu’en difpofant un 
erre convexe 6c un verre concave, fur 
ne même ligne , cela groflîfloit extrê- 
æment les objets ôc les approchoit des 
eux : il en fut furpris , 6c dans fon 
:onnement il en montra l’expérience 
tout le monde , fans faire aucun myk 
?re de cette curieufe découverte dont 
ne fçavoit pas lui-même la caufe. Le 
ruit qu’on en fit, alla jufqu’aux oreilles 
e Galilée qui s’appliqua aulîi-tôt à 
ibriquer ces fortes de verres 5 6c com- 
te par le raifonnement 6c par des 
xpériences réitérées , il en fit un ufa- 
e plus utile que l’artifan de Zélande , 
eaucoup d’ Auteurs lui en attribuent 
invention. Il n’inaporte ; ce n’eft pas 
e lui qu’il s’agit ici , c’elt de fçavoir 
i les Télefcopes étoient connus avant 
e tems-là. Or le Pere Mabillon pro- 
luit dans fon Itinéraire d’Allemagne 
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un vieux manufcrit du III, fiécle , h la 
tête duquel Ptolomée eft repréfenté 
contemplant les aftres avec un long 
tube qui ne peut être autre choie 
qu’un Télefcope. On allégué aufli que 
Roger Bacon , Moine Anglois dans le 
XIII. fiécle , a fait la defcription d’une 
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pareille machine y 8 c Cyfatus , dans 
fbn Dialogue fur la Comete de 1618. 
parle d’un manufcrit de plus de 400. 
ans , où il eft dit que cet inftrument 
étoit fort commun parmi les anciens 
Aflronomes. 

Mais quand tout cela feroit vrai , 
l’on ne pourroit pourtant pas contefter 
à notre fiécle , l’honneur de cette in- 
vention : car ces vieux manufcrits 
étoient enfevelis dans la poufliere , 8 c 
perfonne ne s’eft avifé d’y aller cher- 
cher le modèle des Télefcopes. Lipper- 
fein n’y penfoit guéres, 8 c c’efi un 
coup de hafard: d’ailleurs, fi les anciens 
Aflronomes avoient eu le fecours du 
.Télefcope, ils n’auroient pas manqué 
de faire mention d’un inftrument fi 
merveilleux : du moins , les Modernes 
ont fçû mieux s’en fervir , en décou- 
vrait dans le Ciel tant d’étoiles qui 
avoient échappées à fa vue des anciens 
Aflronomes. Tels font les fatellites de 
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ipiter 5c de Saturne , 5c cette multi- 
cie innombrable d’étoiles obfcures 
i nebuleufeSj qui compofent cette tra- 
î blanche qu’on appelle la voie Lac- 
e. 

L’Auteur en parlant de divers effets 

1 verre , félon qu’on lui doiine une 
Ture concave ou convexe , n’a pas 
anqué de fe fouvenir des miroirs ar- 
ïiis. Si l’invention n’efl pas aufli uti- 
, elle efl encore plus furprenante 
îe celle des Lunettes 5c des Télefco- 
ïs. Toute Padivité 5c toute la violen- 
: du feu , ménagée par les Chymiftes, 

2 confume point avec la même r api- 
té que les rayons du foleil Taffem- 
és par la convexité ou par la conca- 
té d’un miroir ardent. On a vu avec 
Imiration le miroir de M. de Villette, 
:rcer un morceau de fer en lix fecçn- 
;s ; celui de Mabal en brûle par ré- 
gion. Celui de M. Tfehirnhaus'eft 
icore plus admirable : car outre qu’il 
jiiéfie les métaux avec encore plus 
: rapidité , il elt de verre 5c brûle 
ir réfradion. 

L’Antiquité a furpafie les Modernes 
cet égard , li ce que l’on a dit d’Ar- 
ûméde, efl véritable. On rapporte que 
arcellus qui afïïégeoit Syraculè , 

A iij 
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ayant fait retirer fes vailfeaux à un 
trait d’arc , Archimède par le moyen 
d’un miroir , les mit en feu au grand 
étonnement des Romains. Bien des 
gens doutent de ce miracle de. l’art. Le 
miroir de M. Tfchirnhaus , dont le 
foyer eit le plus éloigné de tous , ne va 
pas au-delÿ de cinq pieds , & par con- 
féquent on ne conçoit point que celui 
d’ Archimède pût embrafer les vailfeaux 
deMarcellus, àla portée d’un trait d’arc. 
C’eft un prodige incompréhenfiblepar 
rapport a l’expérience des Modernes. 

Il eft vrai que Zonanas parle des 
miroirs de Proclus, qui ne cedoient 
en rien à celui d’Archimède : ils étoient 
de cuivre : il les appliquoit contre la 
muraille : 6c de là ils enflammoient 
6c conliimoient en un moment , les 
vailfeaux ennemis. Ce doute redou- 
ble à l’égard de Proclus : car fes mi- 
roirs étant immobiles } 6c n’agilfant 
que par réflexion , il étoit malailé d’en 
diriger le foyer fur les objets , 6c de 
ménager à propos l’adion 6c l’aiïem- 
blage des rayons du foleil. 

Pour juftilier la poflibilité de ces mi- 
roirs d’ Archimède 6c de Proclus, l’Au- 
teur remarque que Cardan s’étoit van~ 
té de préparer un miroir qui bruleroit 
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à la difiance de mille pas mais il ne 
ï’eft point acquitté de fa promefle. Le 
Pere Kircher s’en elt mocqué, comme 
d’une fanfaronade -, 8 c pour lui il s’étoit 
:>orné à faire conflruire un miroir pa- 
rabolique, qui eût fon foyer dans l’éloi- 
gnement .de 20 ou 30 pas. Il employa 
es meilleurs ouvriers , 8 c n’en put 
venir à bout. M. Pafchius fe réduit 
donc pour toute preuve au certificat 
d’un Prêtre nommé chappuius , qui 
attelle avoir vu à Milan en 1645 3 un 
niroir de métal, qui bruloit à 1 5 ou j 6 
:>as 5 8 c perfonne n’a pû encore y par- 
venir.' 

Il feroit trop long d’infifler fur tant 
d’autres inventions dont on envie > 
m même dont on chicane la gloire. aux 
Vlodernes „ 8 c bien fouvent fous le 
arétexte de quelque idée très-vague , 
)U de quelque terme lâché à l’aventu- 
e par un ancien Auteur. 

Nous ne parlerons plus que de 
a Bouflole , dont on tire de fi grands 
avantages pour le commerce 8 c la 
îavrgation. Les Savans ne contefient 
Doint que la vertu attradive de l’ai- 
nan par rapport au fer , n’étoit point 
gnoree des Anciens 5 mais on ne 
:onyient pas qu’ils coijnufient la fa- 

A iy 


8 Bibliothèque 

culté qu'il a de fe tourner vers le Pôle ^ 
ou vers l'axe du monde. On a beau 
dire que la découverte de l’un éconduit 
à l’autre : cela ne s’enfuit nullement $ 
& il eft certain auffi que Pline & les 
autres qui ont tant parlé de l’aiman , 
ne difentpas un mot de Tes pôles , dont 
l’un regarde toujours le Nord, 6c l’autre 
le Sud. Ils n’auroient pas oublié un 
phénomène fi fingulier. On ne s’en 
efl apperçu que vers le XII. ou XIII. 
fiécle i & alors la BoufTole fut appellée 
la Marinette , parce qu’elle fervoit aux 
gens de mer pour diriger leur courfe. 
Pour la variation de l’aiguille , tantôt 
du côté de l’Eft , & tantôt du côté de 
POueft, c’eftune obfervation nouvel- 
le ; 6c .les Phyficiens n’ont encore pu 
en deviner la véritable caufe. 

L’Auteur finit en s’applaudifîànt 
que Ton livre , fans rien rabattre de la 
gloire qui eft due à notre fiécle , peut 
fervir de commentaire à cette fenten- 
ce de Salomon Il riy a rien de nouveau 
fous le foleil. Y a-t'il quelque chofe dont on 
puijfe dire , cela efl nouveau î il a déjà, 
été aux Siècles qui ont été devant nous . 

Par M. Pafchius. Hijloire des Ouvra- 
ges des Savans , pour U mois de Janvier 
■l'joi.pag. 16. 
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ARTICLE IL 

Obfervaiions fur les Styles ( ou plumes ) 
des Anciens. 

A Vant I’ufage des plumes des oifeaux, 
les Anciens écrivoient avec des 
nftrumens qu’ils nommoient Stylus ou 
?raphium. Le Stylus étoit d’or, d’-ar- 
?ent , de cuivre , de fer ou d’os : fa for- 
ne varioit ; cependant par un bout il 
;t oit toujours roide & pointu, 8c par 
’autre bout il étoit large 8c applati. La 
jointe fervoit à écrire , ou plutôt à 
ailler les lettres $ & avec le plat l’on 
îfFaçoit ou l’on grattoit ce qu’il falloit 
:orriger. 

Les Styles de fer, fervoient quelque- 
ois de dagues : Suetone rapporte que 
fules-Cefar bleflà Caflius Graphio , & 
[lie Caligula avoir coutume de faire 
d'affiner graphiis fes ennemis, quand ils 
lloient au Sénat. Les Styles d’os fer- 
oient aux femmes 8c aux enfans , par- 
e qu’ils étoient moins dangereux que 
eux de métal. Il paroît par un paflîa- 
;e de Prudence , que le Martyr Caf- 
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fien fut tué par fes écoliers, avec des 

Styles de fer. 

Les inftrumens qui avoient donné 
lieu à cette differtation , font des Sty- 
les , & non pas des jibulce. ad conneften- 
das vejles , des agraphes pour attacher 
les habits, comme le Pere Monfaucon 8c 
d’autres Antiquaires fe le font imaginés. 
Envain objederoit-on que les languet- 
tes ou becs des ffyles, doivent avoir été 
plus longues que celles des fibulœ. -En 
effet ne doit-il pas y avoir eu des ffy- 
les plus longs & d’autres plus courts , x 
fuivant la fantaifie de ceux qui s’en fer- 
voient ? Les Militaires pouvoient quel- 
quefois écrire avec la pointe de leurs 
dagues m , 8c c’eff ‘ cet ufage qui a fait 
confondre les mots flylus ëcpugio. Mais 
cff-il probable que les gens d’affaires 
8c les particuliers , fe lerviffent de da- 
gues pour écrire ? 

Les Anciens employoient pour écri- 
re, diff érentes efpéces de papier ou char - 
ta j 8c M. le Clerk , Auteur de ces obfer- 
yations, remarque que ces papiers anti- 
ques, étoient d’écorces d’arbres, de 
peaux d’animaux, ou d’une efpéce 
particulière nommée pugillares. Le 
premier de tous les papiers , a été fait 
d’écorce intérieure d’arbres , & fe nom- 
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me en Latin liber , d’où efl venu le mot 


de liber ou livre , pour fignifierun Ou- 
vrage.* Il exifte à préfent très-peu de 
ce papier , à moins qu’on ne veuille 
regarder celui d’Egypte , comme une 
sfpéce de ce genre. 

Les Grecs nommoient le papyrus 
[ leur papier ] Bu^ao* , ou BiCxor , 8c 
eurs livres b/’/3 \a , ou b tfcuct. 

Ils faifoient cette efpéce de papier i 
î l’on en croit Pline, avec une plante 
pii avoit plufîeurs enveloppes ou 
:>eaux, que l’on féparoit l’une de l’autre 
ive# une aiguille , & que l’on colloit 
mfuite , afin de leur donner la confif- 
ance 8c la fermeté néceflaire pour re- 
;evoir ce qu’on devoit écrire deiïus. 

La Papeterie la plus célébré , étoit à 
•\lexandrie. On connoît encore dans 
es Bibliothèques quelques fragmens de 
:ette efpéce de papier , & entr’autres 
e fameux manufcrit de l’Evangile de 
iaint Marc , à Venife. 

Les chartæ membranaceæ > étoient far- 
es de peaux d’animaux, apprêtées de la 
nême manière que l’eft aujourd’hui 
îotre peau de gands , ou préparées 
:omme notre parchemin. 

Les Juifs fe lervoientordinairement 


le la première efpéce , pour écrire la 


/ 
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Loi de Moïfe ; & le roulement de ces 
peaux a donné naififance au mQt volu- 
men. Mais les peaux que Vanon 8c Pli~ 
ne difent avoir été mifes en ufage pour 
la première fois par Eumenes 3 Roi de 
Pergame étoient d’un ufage plus com- 
mun. 

Quoique ces Auteurs rapportent que 
Eumenes avoit imaginé de s’en fervir , 
à caufe de la défenfe que Ptolomée 
Roï d’Egypte^ avoit faite de lailïèr fortir 
le papyrus de fes Etats 3 il ne paroît pas 
cependant qu’il ait été l’inventeur des 
chance membranacece 3 puifque nous 
fçavons par Hérodote , Auteur qui vi- 
voit long-tems avant cetems-là ,, que 
les Ioniens 8c d’autres nations 3 écri- 
voient fur des peaux de chèvre & de 
mouton. L’Hiftorien Jofeph rapporte 
aulîi que les Juifs avoient prélenté à 
Ptolomée^ leur loi écrite en lettres d’or 
fur des peaux. Ce témoignage prouve 
du moins que l’écriture fur des peaux , 
n’étoit point dans ce tems-là une cho- 
(ç nouvelle pour les Juifs. 

L’ufage des pugillares 3 eE auffi fort 
ancien : car Homere parmi les Grecs , 
8c Plaute parmi les Latins j en parlent. 
On faifoit des pugillares de plufieurs 
fortes de bois , d’ivoire 8c depe^ux re- 
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couverts de cire. Il y en avoit de diffé- 
rentes couleurs , de rouges , de jau- 
îes , de vertes , de blanches , de cou- 
eur de fafran , & c. 

Comme ces planches étoient endur- 
es de cire , il étoit facile d’écrire def- 
iis avec la pointe d’un flyle, & du 
)lat de cet infirmaient , l’on pouvoit 
ans peine effacer ou corriger. Quel- 
[uefois les pugillares étoient d’or , d’ar- 
$ ent 3 de cuivre rouge ou jaune ; mais 
>our lors il falloit néceffairement un 
tyle de fer pour écrire , ou pour y tail- 
er les lettres ; c’efl ainfi que s’exprime 
e paffage du dix- neuvième chapitre 
le Job : Quis mïhi det , ut exarenturin 
ibro fyloferreo , Çrplumbi laminâ , vel 
eltejculpantur in cilice ! Les pugillares 
voient deux, trois, cinq pages 3 8c c’efl 
our cela qu’on les nommoit en Latin, 
uplices, triplices , quintuplices & muU 
plices , &c. - 

Les Pugillares [ les planches ou ta* 
lettes J à deux & à trois pages , qui 
toient couvertes de cire , fervoient 
niquement pour les affaires commu- 
es; au lieu qu’on deflinoit les autres 
ugillares , pour les chofes qui mé- 
:toient detre écrites fur les chance ou 
lembratix j & les Grecs les nommoienç 
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quelquefois chance, palimpfejlæ , parcfii 
qu’on pouvoit effacer les lettres qu’on 
y avoit écrites. 

Les chance lintece 8c bombacinct , qui 
étoient de toile ou de coton , font 
beaucoup plus modernes $ & c’eft à 
elles que nous devons le papier fait de 
drapeaux de linge, dont nous nous fer- 
vons préfentement : invention d’en* 
viron fix-cens ans. 

On a écrit avec des rofeaux, 8c en- 
fuite avec des plumes , fur tous ces pa- 
piers, excepté fur les pugillares. Les 
rofeaux que l’on employoit , croifïoient 
fur le bord du Nil: de Perfe l’on en 
apportoit aufli en Grece. On fe fervoit 
encore de plumes d’argent, pour écri- 
re ; calami argentei. 

On peignoit les lettres avec des li- 
queurs de differentes couleurs 5 mais le 
plus fouvent avec des liqueurs noires , 
doù eft venu le mot d’atrameutum, chez 
les Latins , 8c ches les Grecs , celui de 
M , ou MêA«W. L’encre fe faifoit 
quelquefois avec le fang de la Sèche ^ 
8c quelquefois avec de la fuye. 

Appelles compofa avec de l’encre 
calcinée , une encre ou un noir qui fut 
nommé elephantinum } noir d’ivoire. On 
tiroit aufli de l’Inde , à ce que dit Pli- 
ne , de bonne encre. 
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. Les titres des chapitres , & les fec- 
tions, étoient écrits en rouge ou pour- 
pre : c’efi pourquoi les titres des Loix 
Romaines , fe nommoient rubricce. 

La couleur nommée purpura , étoit 
ihm rouge extrêmement vif ou d’un 
-ramoifî : elle étoit fort en vogue par-* 
ni les écrivains de Conftantinople : 
ls la . nommoient cinnabre. On faifoit 
:ette liqueur avec le Mur en bouilli, & fa 
-oquille réduite en poudre très-fine, ou 
)ien comme le rapporte Pline, avec le 
ang de ce coquillage. Prefque tous 
V nciens Empereurs portoient des 
tabits de cette couleur : ils l’em- 
•loyoient ordinairement pour écrire , 
s en avoient toujours avec eux ; & 
Ir . leurs bannières, leurs noms étoient 
eints de cette couleur. La couleur 
ourpre étoit fouvem la difiindion 
un Magifirat Romain , 8c prendre 
1 pourpre , étoit la même chofe àRo- 
ie, qu’entrer en Magifirature. 

Cette couleur a été fort célébrée 
ar les Poètes : quand ils veulent re- 
réfenter l’idée de quelque chofe de 
>rt éclatant & de très-beau, ils di- 
nt qu’il efi pourpre. Horace faifant 
-loge du Cygne qui ell toujours blanc* 
tt, purpureis aies coloribus * l 



. Bibliothèque 

Nous trouvons auffi qu’on a donné 
la même épithete à la neige ; c’eft ce 
qui a fait penfer à quelques Commen- 
tateurs , que le mot purpureus fignifioit 
blanc. 

Les fils des Empereurs, ceux qui 
avoient efpérance de monter fur le 
trône, & leurs tuteurs, écrivoient quel- 
quefois avec du verd : l’or étoit auffi 
en ufage dans les mêmes cas. 

Par M. le Chevalier Jean le Clerk. 
Tranfattions philo fophiques .pour l’année 
*73i •Ptg- 
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ARTICLE ML : 

Sur les differentes matières dont on peut 
fabriquer du papier. 

L E Papier lorfque l’on fabrique dans 
nos manufactures , eft fait ordinai- 
rement avec des drapeaux ou vieux 
haillons de toile de chanvre ou de lin , 
autrement appellés chiffons. De la fî- 
neffè , de la confiffance plus ou moins 
grande de ces chiffons , 8c des prépa- 
rations differentes qu’on leur donne , 
dépend la- différence de nos papiers , 
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lit en fineffe , foit en force , foit en 
lancheur. 

On s’efl appliqué jufqu’ici , à per- 
îdionner la fabrique du papier fait 
vec des chiffons; mais il ne paroît 
as qu’on fe foit mis en peine de s’en 
rpcurer avec d’autres fubftances. De- 
uis quelques années cependant , d’ha- 
iles Phyficiens ont taché d’étendre 
:s yûes que l’on pouvoir avoir fur la 
apeterie : ils ont propofé d’examiner 
avec Pécorce de certains arbres , ou 
îême avec du bois qui auroit acquis 
n certain degré de pourriture , on 
e pourroit pas parvenir à faire du pa- 
ier ; mais nous ne fçavons pas que 
erfbnne jufqu’ici eût entrepris ce ua- 
ail, M, Guettard eft le premier qui 
it formé le projet de le fuivre ; & il 
y eft porté d’autant plus volontiers, 
u’après quelques légères tentatives , 
a crû pouvoir en attendre une utili- 
; plus prochaine. 

Avant l’invention de notre papier ; 
ui n’eftpas bien ancienne, on en fai- 
>it en Orient avec le chiffon de toile 
e coton $ 8c avant celui - ci , les 
gyptiens préparoient la fécondé écor- 
s d’une efpéce de chien-dent , connu 
>us le nom de Papyrus x dont ils ti- 
Tcme IP’. 13» 
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roient du papier, & dont le nôtre a re- 
tenu le nom. Plusieurs Auteurs rappor- 
tent encore , que l’on fabrique du pa- 
pier avec l’écorce de certains arbres , 
dans quelques lieux de l’Amérique 8c 
au Japon. Mais de tous les peuples de 
la terre , celui chez qui le papier pa- 
roît être le plus ancien , 8c à qui l’on 
pourroit par conféquent en attribuer 
l’invention avec plus de fondement , 
ce font les Chinois : ils en ont de tems 
immémorial , 8c de très-beau. Ils em- 
ploient le chanvre , le coton , la foie 
8c des écorces d’arbre , dont la princi- 
pale eft celle de Bambou. On compte 
jufqu’à plus de quarante fortes de pa- 
piers Chinois, toutes curieufes par 
quelque circonltance particulière : on 
y voit des feuilles d’une très - grande 
beauté, & fur-tout d’une grandeur à 
laquelle toute l’induflrie de nos Ou- 
vriers, n’a pii encore atteindre. Le pa- 
pier de la Chine , a auiïi cet avantage , 
qu’il efl plus doux 8c plus uni que ce- 
lui de l’Europe. Le pinceau dont les 
Chinois fe fervent pour écrire, ne 
pourroit couler fur un fond tant foit 
peu raboteux , 8c y finir certains traits 
délicats. 

' M. Guettard a donc été obligé de 


de Pkifique , &c. j y 

faire entrer dans le plan de fon Ouvra- 
ge, l’examen de toutes les matières dont 
on a fait du papier , foit en différens 
tems , foit en diflerens pays 3 ou de cel- 
les qui leur font analogues , & qu’on 
trouve en France & dans les autre» 
pays de l’Europe. 

Le chiffon de toile de chanvre ou 
de lin , n’eft qu’un tiffu de fibres li- 
gneufes,de l’écorce de ces deux plantes, 
que les leffives 8c les blanchiflages ont 
débarraffé de plus en plus de la partie 
fpongieufe , que les Botannifles appel- 
lent parenchyme. M.Guettarda d’abord 
examiné fi ces fibres ligneufes , n’étant 
encore que dans l’état où elles portent 
le nom de filafie , ne donneroient pas 
du papier : car par-là on rendroit 
utiles- les chênevotes mêmes , ou les 
tuyaux de la plante dont la fîlafle a été 
•- féparée ; 8c il efi plus que probable 
que les filalîès d’aloës , d’ananas , d’or- 
ties , 8c d’une infinité d’autres arbres 
ou plantes , feroient fufceptibles de la 
même préparation. La filalfe du chan- 
vre Amplement battue , a produit une 
pâte dont on a formé un papier allez 
fin , & qui pourroit fe perfedionner. 

Mais il faut avouer que nous ne 
femmes pas aufïi riches en arbres 8c 
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en plantes dont on puifiè aifément dé- 
tacher les fibres ligneufes , que le 
font les Indiens de l’un & l’autre hé- 
mifphére. Nous avons cependant l’a- 
loës fur certaines côtes : en Efpagne 
•on a une efpéce de fparte ou de genêt 
qu’on fait rouir pour en tirer la filafle, 
8c dont on fabrique ces cordages que 
les Marins appellent fparton. On en 
pourroit donc tirer du papier. M. 
Guettard en a fait avec nos orties & 
110 s guimauves des bords de la mer , 
8c il ne défefpérepas qu’on n’enpuilïe 
faire avec plusieurs autres de nos plan- 
tes , ou de nos arbres , même fans des 
réduire en filafle. 

Le raifonnement qui I’avoit con- 
duit à fabriquer du papier immédiate- 
ment avec la filafle , lui a fait eflayer 
d’en tirer de même du coton , 8c il y 
a réuiïi. Il vouloir s’aflurer par-là file 
duvet des plantes étrangères , pouvoit 
donner par lui-même une pâte bien 
conditionnée pour travailler avec 
plus de fureté fur le duvet de celles 
qui croiflent chez nous , telles, par 
exemple , que les chardons , ou fur 
celles qui , quoiqu’étrangéres vien- 
nent fort bien dans notre clima^ com- 
me l’Apocyn de Syrie, &Ç*. 
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La üoie de nos vers à foie , eft d’un 
lifage trop précieux , & n’eft pas enco- 
re allez abondante chez nous y pour 
être employée immédiatement à la fa- 
brique du papier. Mais nous avons une 
efpéce de chenilles, qu’on nomme 
commune , & qui ne mérite que trop 
ce nom , qui iile une très - grande 
quantité de foie. C’elt fur cette foie , 
tout au moins inutile jufqu’aujpurd’hui,. 
que M. Guettard a fait fes expérien- 
ces , & avec plus de fuccès qu’il n’eût 
ofé l’efpérer. Le papier qu’elle lui a 
donné, a toute la force & toute la beau- 
té qu’on pourroit délirer : il ne lui 
manque qu’un peu de blancheur , qu’il 
ne fera peut-être pas impofKble de lui 
procurer par d’autres préparations. 

Du relie M. Guettard ne s’efl pas 
propofé d’avoir toujours par ce moyen, 
& avec toutes ces matieres,d’aufli beau 
papier que celui dont nous nous fer- 
vons pour nos écritures & pour l’im- 
primerie. On en fabrique tous lesjours 
dans nos Manufactures , qui lui eft fort 
inférieur , & qui ne lailfe pas d’être de 
grand jufage dans le commerce. Il a 
voulu feulement nous faire fentir les 
avantages que nous pourrions retirer 
à cet égards d’une inimité de fubitanr 
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c es que nous remettons comme inutiles. 

Hifioire de V Académie Royale des 
Sciences t pour Vannée 1741. pag. i«jp. 

ARTICLE IV. 

De V Encre y de V Imprimerie , & de la 
Relieure des Livres de la Chine. 

' .4 ! 

L Invention de l’encre eft de tems 
prefque immémorial à la Chine ; 
mais il a fallu des années pour la porter 
au dégré de perfedion où elle eft main- 
tenant. D’abord on fe fervoit pour 
écrire, d’un noir de terre. Selon quel- 
ques-uns , on tiroit un fuc noir de cer- 
taine pierre -, félon d’autres , après l’a- 
voir mouillée , on lafrottoit fur le mar- 
bre , & on en exprimoit une liqueur 
noire. Il y en a qui prétendent qu’on 
la calcinoit au feu , & qu’aprcs l’avoir 
réduite en une poudre très-line , on en 
formoit l’encre. 

L’encre dont les Chinois fe fervent 
-à préfent , fe fait du noir de fumée, 
qu’ils tirent de diverfes matières , & 
principalement des pins , ou de l’huile 
;qu’ils brûlent : ils y mêlent des parfums,. 
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qui corrigent l’odeur forte & défa- 
gréable de l’huile. Ils lient enfemble 
ces ingrédiens , jufqu’à ce qu’ils pren- 
nent confiltance, & qu’ils forment 
une pâte qui fe met dans différens 
moules de bois. Ces moules font fort 
bien travaillés y 8c impriment fur la 
pâte toutes les figures qu’ils veulent : 
ce font d’ordinaire des figures d’hom- 
mes , de dragons , d’oifeaux , d’arbrif- 
feaux y de fleurs 8c d’autres chofes fem- 
blables. L’un des côtés eft prefque tou- 
jours femé de caraétéres Chinois : on 
lui donne la forme de bâton ou de ta- 
blettes. 

On fe fert auflï à la Chine d’encre 
rouge 5 mais ce n’eft guéres qu’aux ti- 
tres 8c aux infcriptions des livres. Au 
relie tout ce qui a rapport à l’écritu- 
re, elt fi noble 8c fi eftimé des Chinois , 
que les Ouvriers occupés à faire de 
l’encre, ne font point regardés comme 
exerçant un art fervile 8c mécanique. 

Voici quelques recettes pour faire de 
r Encre d’un beau noir. 

Brûlez du noir de fumée dans un 
creufet , 8c tenez-le lur le feu jufqu’à ce 
qu’il ne fume plus ; brûlez pareille- 
ment de l’Inde dans un creufet , jufqu’à 
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ce qu'il ne s’en éleve aucun foufle de 
fumée. [ Sans doute qu'ils entendent 
l’Inde en marron , ou le fuc d'Inde , 
mais eu pain.] Faites diffoudre de la 
gomme Adragant j 8c lorfque l’eau em- 
ployée à la diiïolution fera épaifle , a- 
joutez-y le noir de fumée & l’Inde , & 
remuez bien le tout avec une fpatule. 
Enfuite jettez cette pâte dans des 
moules. Il faut prendre garde de ne 
pas trop mettre d’Inde , qui donneroit 
un noir violet. 

Il y a une fécondé recette plus fin> 
ple , & d’une exécution plus facile, 
La voici. On met cinq ou fix mèches 
allumées dans un vafe plein d’huile. 
On pofe fur ce vafe un couvercle de 
fer fait en forme d’entonnoir : il le 
. faut mettre à une certaine diftance > 
enforte qu’il reçoive toute la fumée : 
quand il en a reçu fuffifamment . on- le 
leve , & avec une plume d’oye , on. 
en balaye doucement le fond , 8c l’on 
fait tomber le noir fur une feuille de 
papier bien fec 8c bien ferme. C’efl ce 
qui fert à faire l’encre fine 8c luifante. 
La meilleure huile fait le noir le plus 
luifant , 8c par conféquent l’encre, la 
plus eflimée 8c la plus chere. Le noir 
quj ne tombe point avec la plume , & 
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qui eft fortement attaché au couver- 
cle, eft plus groflier , & on Remploie 
à faire l’encre médiocre ; on le déta- 
che en le raclant , & on le fait tom- 
ber dans un plat. - 

Après avoir ainfi levé le noir , on 
le broyé dans un mortier , en y mêlant 
du mufc ou de l’eau odoriférante , avec 
de bonne colle liquide pour unir les 
parties. Les Chinois fe fervent ordi- 
nairement de la colle de bœuf. Quand 
ce noir a pris un peu de confiftance, 
& qu’il commence à être réduit en pâ- 
te , on le jette dans des moules qu’on a 
fait faire félon la forme qu’on veut don- 
ner aux bâtons d’encre. On y impri- 
me avec un cachet fait exprès les ca- 
raderes ouïes figures qu’on veut, ên. 
bleu , en rouge , en or 5 & on les fait 
fécher au foleil à un vent fec. 

On allure qu’à la ville de Hoeicheu , 
où fe fait l’encre qui a le plus de répu- 
tation, les marchands ont grand nom- 
bre de petites chambres où iis tiennent 
des lampes allumées depuis le matin 
jufqu’au foir ; chaque chambre eft dif- 
tinguée par l’huile qu’on y brûle , & 
par conlequent par l’encre qu’on y 
fait. . 

Ce noir de fumée fe tire aufti de 
Tome IV. C 
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vieux pins qu’on brûle. On a des four- 
neaux d’une flruéture particulière pour 
y brûler ces pins , & pour conduire là 
fumée par de longs canaux dans des 
petites loges bien . fermées , & dont 
les dedans font tapifies de feuilles de 
papier. La fumée introduite dans ces 
loges j s’attache de tous côtés aux murs 
8c aux lambris , 8c s’y condenfe. Après 
un certain tems on ouvre la porte, & 
on fait une abondante récolte de noir 
de fumée. En même tems que la fu- 
mée de ces pins qu’on brûle, fe répand 
dans les loges , la réfine qui en fort , 
coule par d’autres canaux qui font à 
fleur de terre. 

. Comme l’odeur de la fuye feroit 
très-défagréable , fi l’on veut épargner 
la dépenfe du mufc qu’on a coutume 
d’y mêler , on peut embaumer les pe- 
tites loges de parfums. Leur odeur qui 
s’exhale dans ces loges, s’incorpore 
avec la fuye attachée aux murailles 
en forme de moufle & de petits flo- 
cons, 8c l’encre qu’on en fait n’a point 
de mauvaife odeur. 

i°. Si vous voulez diftinguer les di- 
vers degrés de bonté de l’encre nou- 
vellement faite , prenez un vafe cou- 
vert de vernis le plus fin : après avoir 
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'mouillé par le bout les différentes piè- 
ces d’encre , frottez-les fur le yafe ver-» 
niffé ÿ les épreuves étant féches , expp- 
fez le vafe au foleil : fi vous voyez que 
la couleur de l’encre eft tout-à-fait 
femblable à celle du vernis , cette en- 
cre efi du premier ordre j elle efi bien 
inférieure , fi le noir eft tant foit peu 
bleuâtre j fi elle eft comme cendrée , 
c’eft l’encre du plus bas prix , & la 
moins eftimée. 

â i°. Le moyen de bien conferver 
l’encre , & d’empêcher qu’elle ne fe 
gâte * c’eft de la tenir bien enfermée 
dans une bocte où l’on ait mis del’ar- 
moife parfaitement mûre. Surtour ne 
l’expolez jamais aux rayons du foleil : 
car elle fe fendroit 8 c s’en iroit en 
pièces. 

3 0 . On conferve quelquefois dans un 
cabinet par curiofité, des bâtons d’en- 
tre chargés d’ornemens 8 c de dorures. 
Si quelqu’un de ces bâtons venoit à fe 
brifer , le moyen de réunir enfemble 
les deux pièces 3 enforte qu’il ne pa- 
roiffe aucun veftige de rupture 3 c’eft 
d’y employer de l’encre même , de la 
réduire en pâte fur le marbre, & d’en 
frotter les morceaux caftes en les pref- 
fant l’un contre l’autre. Laiflèz alors le 
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bâton d’encre une journée entière 
fans y toucher , & vous le trouverez 
- aulfi fain 8c aulfi ferme que s’il n’eût 
point été cafle. 

4°. Quand on veut écrire 8c finir 
délicatement les traits de pinceau , 
avant que de broyer l’encre fur le mar- 
bre , il faut avoir foin de le bien laver , 
afin d’en ôter tout ce qui y fer oit refté 
d’encre du jour précédent j pour peu 
qu’il en reliât , elle nuiroit à la nature 
du marbre dont on fe fert , 8c à la nou- 
velle préparation de l’encre. Du relie 
pour laver le marbre , il ne faut point 
fe fervir d’eau chaude , ni d’eau fraî- 
chement tirée au puits, mais d’une eau 
qu’on ait fait bouillir , 8c qui fe foit re- 
froidie. 

S°. Quand on a confervé longtems 
de l’encre, 8c qu’elle efl fort ancienne , 
on ne s’en fert plus pour écrire. Elle 
devient ,• félon les Chinois, un excel- 
lent remède qui efl rafraîchiflant , qui 
arrête les hémorrhagies de fang 8c les 
convulfions des petits enfans. Ils pré- 
tendent que par fes alkalis propres à 
abforber les acides morbifiques , elle 
adoucit l’âcreté du fang ; la dofe pour 
les perfonnes qui ont de l’âge , ell de 
. deux dragmes dans de l’eau ou dans 
du vin. • 
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. Les Chinois ne fe fervent pour écrire, 
ni de plumes comme nous , ni de can- 
nes ou de rofeaux comme les Arabes , 
mais d’un pinceau fait du poil de quel- 
que animal , & particuliérement de la- 
pin qui eft plus doux. Quand ils veulent 
écrire , ils ont fur la table un petit 
marbre poli , creufé à l’une des extré- 
mités pour y contenir Teau. Ils y trem- 
pent leur encre en malle , & la frot- 
tent fur la partie du marbre qui eft 
unie. Selon qu’ils ^appuyent plus ou 
moins en frottant leur encre .fur le 
marbre , elle devient plus ou moins 
noire., 

Lorfqu’fls écrivent , ils ne tiennent 
pas obliquement le pinceau comme 
font les Peintres , mais perpendiculai- 
rement,comme s’ils vouloient piquer le 
papier. Ils écrivent de haut en bas , 8c 
commencent comme les Hébreux de 
droite à gauche 3 de même ils commen- 
cent leurs Livres où nous fmifîbns les 
nôtres , & notre derniere page eft chez 
eux la première. 

On voit un grand nombre de Livres 
à la Chine , parce que de tems immé- 
morial on y a eu l’Art de l’Imprimerie. 
Elle eft néanmoins bien différente de 
celle d’Europe. Comme notre Alpha- 
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bet confifie en un très-petit nombre de 
lettres , qui par leur différent afiem- 
blage peuvent former les plus gros vo- 
lumes , on n’a pas befoin de fondre un 
grand nombre de caraéteres , puis- 
qu’on peut employer pour une fécondé 
feuille j ceux qui ont fervi pour la pre- 
mière. Au contraire le nombre de ca- 
raderes étant prefque infini à la Chi- 
ne 3 il n’y a pas moyen d’en fondre une 
fi prodigieufe multitude ; Sc quand on 
en viendroit à bout ' la plupart feroient 
de très-peu d’ufage. 

Voici .donc en quoi confifie leur 
maniéré d’imprimer. Ils fonyranfcrire 
leur Ouvrage par un excellent Ecri- 
vain fur un papier mince , délicat 8c 
tranfparent. Le Graveur colle chacune 
des feuilles fur une planche de bois de 
pommier , de poirier ou de quelqu’au- 
tre bois dur 8c bien poli j 8c avec un 
burin , il fuit les traits a 8c taille en épar- 
gne les caraderes , abattant tout lé refie 
du bois fur lequel il n’y a rien de tracé. 
Ainfi il faut autant de planches diffé- 
rentes j qu’il y a de pages à imprimer. 
Il en tire le nombre qu’on .lui prefcrit , 
8c il eft toujours en état d’en tirer d’au- 
tres exemplaires fans qu’il foit befoin 
de compofer de nouveau 5 & l’on ne 
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perd pas beaucoup de tems à corriger 
les épreuves , puifque travaillant fur 
les traits de la copie même ou de l’ori- • 
ginal de l’Auteur, il ne lui efi pas pofli- 
ble de faire des fautes , fi cette copie 
efi écrite avec exaditude. 

Cette façon d’imprimer efi commo- 
de , en ce qu’on n’imprime des feuil- 
les qu’à mefure qu’on les débite, & 
qu’on ne court point le rifque, comme 
en Europe , de ne vendre que la moi- 
tié des exemplaires , 8c de fe ruiner en 
frais inutiles. D’ailleurs,après avoir tiré 
• trente ou quarante mille exemplaires , 

.on peut aifément retoucher les plan- 
ches qui fervent encore à plufieurs au- 
tres impreflions. 

• Des Livres de toutes fortes de Lan- 
gues peuvent s’imprimer de même que 
les Livres Chinois. Alors la beauté du 
caradere dépend de la main du Co- 
pifte. L’adrefle des Graveurs efi fi gran- 
de , qu’il n’efi pas facile de difiinguer 
ce qui efi imprimé d’avec ce qui a été 
écrit à la main. Ainfî l’impreiïion efi 
bonne ou mauvaife , félon qu’on a em- 
ployé un habile ou un médiocre Ecri- 
vain. Cela doit s’entendre furtout de 
nos caraderes Européens, qu’on fait 
graver 8c imprimer par les Chinois : 

Civ 
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car pour ce qui eft des caraderes Chr- _ 

jiois qu’on fait graver , i’habileté du 

Graveur corrige fouvetat le defaut de 

l’Ecrivain. 

■Cependant les Chinois n’ignorent 
pas la maniéré dont on imprime en Eu- 
rope : ils ont des caraderes mobiles 
comme nous > la feule différence eft que 
les nôtres font de métal , & les leur feu- 
lement de bois. Dans les affaires prêt- 
fées , comme lorfqu’ils ont un ordre de 
la Cour,qui contient plufieurs articles, 

& qui doit s’imprimer en une nuit , 
ils ont une autre manière de graver : 
ils Couvrent une planche de cire jaune, 

& tracent les caraderes avec une ra- 
pidité furprenante. 

On ne fè fer t point de preffe,comme 
en Europe j les planches qui font de 
bois , & le papier qui n’a point été 
trempé dans de l’eau d’alun , ne pour- 
roient pas la fouffrir ; mais quand une 
fois les planches font gravées , que le 
papier eft coupé & l’encre toute prê- 
te , un feul homme avec fa brofle , 8c 
fans fe fatiguer , peut tirer chaque jour 
près de dix mille feuilles. 

La planche qui fert adueUement,doit 
être pofée de niveau , 8c d’une maniéré 
fiable. Il faut avoir deux broffes , l’une 
plus dure qu’on prend avec la main, 8c 
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qui peut fervir par les deux bouts. On 
la trempe un peu dans l’encre , & on 
en frotte la planche , en forte qu’elle 
ne foit ni trop trempée , ni trop peu hu- 
medée : fi elle l’etoit trop , les let- 
tres en feroient toutes pochées ; fi elle 
L’étoit trop peu , les cara&eres ne s’im- 
primeroient pas. Quand la planche efl: 
une fois bien en train , on peut impri- 
mer jufqu’à trois ou quatre feuilles de 
iiite , fans tremper de nouveau la brofle 
ians l’encre. 

La fécondé brofle doit couler fur le 
>apier en le preflant un peu , afin qu’il 
>renne l’encre : il le fait aifément , 
>arce que n’ayant point été trempé 
Ians l’eau d’alun , il s’en imbibe d’a- 
ord. Il faut feulement preflèr plus ou 
îoins , & pafïer la brofle fur toute la 
mille , & à plufîeurs fois plus ou moins , 
:lon que l’on fent qu’il y a plus ou, 
loins d’encre fur la planche. Cette 
rofle doit être oblongue & douce, -v 
L’encre dont on fe fert pour imprr- 
er,eft liquide , & efl bien plutôt prête 
îe celle qui fe vend en bâtons. Pour 
faire , il faut prendre de la fuye , la 
en broyer , l’expofer au foleil , 8 c la 
ifler par un tamis. Plus elle efl fine , 
meilleure elle efl. Ilfaut la détremper 
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avec de l’eau-de-vie iufqu’à ce qu’elle 
devienne comme de la colle , ou com- 
me de la bouillie épaifTe , prenant garde 
que la fuye ne fe mette en grumeaux. 

* Après cette façon,, on y ajoute de 
l’eau autant qu’il faut pour qu’elle ne 
foit ni trop épailfe , ni aufli trop claire ; 
8 c par conféquent trop blanche 3 enfin 
pour empêcher qu’elle ne s’attache aux 
doigts , on y ajoute un peu de colle de 
bœuf. C’eft fans doute la colle dont fe 
fervent les Menuifiers. On la fait dif- 
foudre auparavant fur le feu 3 & en- 
fuite fur dix onces d’encre , on fait 
couler à peu près une once de colle , 
qu’on mêle bien avec la fuye & l’eau- 
de-vie, avant que d’y ajouter de l’eau. 

Us n’impriment que d’un côté , parce 
que leur papier eft mince & tranfc 
parent, & ne pourroit fouffirir une 
double impreffion , fans confondre les 
caraâeres les uns avec les autres 3 c’efl 
ce qui fait que les Livres ont une dou- 
ble feuille , qui a fon replis au-dehors , 
8 c fon ouverture du côté du dos du Li- 
' vre où elle eft coufûe. Àinfi leurs Li- 
vres fe rognent du côté du dos , au lieu 
que les nôtres le rognent fur la tran- 
che 3 8 c pour les affembler , il y a un 
trait noir fur le replis de la feuille, qui 
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’ert à la iuftifier , comme les trous que 
ont les pointes aux feuilles que nous 
mprimons , fervent aux Relieurs à les 
>lier également,, afin que les pages fe 
épondent. . ?-• 

Ils couvrent leurs Livres d’un car- 
on gris allez propre , ou bien d’un 
àtin fin , ou d’un petit taffetas à fleurs 
[ui ne coûte pas beaucoup. Il y en a 
uflï que les Relieurs couvrent d’un 
irocard rouge , femé de fleurs d’or & 
l’argent. Quoique cette maniéré de re- 
ier foit fort inférieure à la nôtre , elle 
Le laifle pas d’avoir fon agrément & fa 
ropreté. 

Hijioire de la Chine par le P. Du^ 
ialde y Tom. 11. pag. 23p. 


ARTICLE V. 

De l r origine de la Peinture 

P Hilo strate dit que la Peut: 
ture eft une invention de la Na- 
jre 5 & en effet la *Nature nous a 
onné les premières idées de cet Art 
merveilleux. Le Soleil dès les premiers 
>urs du monde , nondeulement s’elL 


/ 
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peint dans les eaux ; mais il s’eft re- 
produit dans desparélies, qui font des 
portraits fi fîdeles , qu’à peine les peut- 
on difiinguer de l’original. Sa lumière 
diverfement réfléchie , peint l’Iris de 
mille couleurs , & nous fait voir dans 
la mer , dans les fleuves & dans les 
fontaines , d’admirables portraits de 
tout ce qui pare la terre , ou qui brille 
dans les Cieux. 

Il femble que la Nature charmée 
de fes produétions , fe foit appliquée 
avec foin à en faire des copies. Il n’ell 
prefque rien qui n’ait fervi comme de 
toile à cette mer veilleufe ouvrière, pour 
y former fes portraits. On voit tous les 
{ours fur des agathes , fur des marbres , 
fur des pierres , fur des arbres , des ima- 
ges naturellement finies , & qui repré- . 
tentent mille figures bizarres. 

La Nature ayant fait les premiers 
portraits , fit aufli les premiers Pein- 
tres. Elle infpira aux hommes le défi- 
fein de l’imiter , & peut-être la fortune 
contribua-t-elle à faire réufiir leurs re- 
cherches. C’efl tout ce qu’on peut ac- 
corder au hazafd dans l’honneur de 
cette invention. 

Pline nous apprend que la fille de 
Debutade, Corinthien, rêvant à fe cou- 
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fer ver en quelque maniéré lâ préfence 
de fon amant qui devoit s’éloigner 
d’elle , tira des traits fur fon ombre à 
La lumière d’une lampe 3 8c ces traits fe 
trouvèrent avoir heureufement affez 
de rapport avec le vifage de fon amant, 
pour qu’elle pût fupporter fon abfence 
avec moins de douleur. 

Philoftrate,dans la vie d’Apollonius, 
dit que les premiers Peintres travaillant 
enfuite dans ce vuide , apprirent peu à 
peu à ménager le jour oc les ombres 3 
en quoi conlifta d’abord toute leur ha- 
bileté, les portraits n’étant alors que 
d’une feule couleur. Ce fut encore un 
Corinthien nommé Cléophante qui 
s’en fervit le premier , 8c qui paflant 
en Italie avec Démocrate , pere de 
Tarquîn l’ancien , y porta la première 
connoiflance de la Peinture en la tren- 
te-quatrième Olympiade. Avant lui , 
on fe contentoit pour remplir le vuide 
des portraits , de hacher le dedans , 8c 
d’écrire le nom de ceux qu’on préten- 
dait peindre. Tous n’arrivoient pas 
même à cette fineüe 3 8c ceux qui y 
réufliifoient , palfoient dans ces pre- 
miers tems pour des hommes confom- 
més dans l’Art. Les Egyptiens même 
qui s’attribuent l’invention de tous les 
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Arts , n’etoient guéres plus habiles ; 
puifqu’ils étoient contraints d’écrire 
fous leurs tableaux,le nom de ce qu’ils 
repréfentoient , pour ne pas donner 
lieu à quelque méprife : mais ce défaut 
étoit alors commun à tous les Pein- 
tres : tous leurs ouvrages n’étoient que 
des repréfentations groffieres & infor- 
mes. Toutes leurs figures étoient mu- 
tilées : elles n’eurent ni pieds ni bras 
pendant un fort grand nombre d’an- 
nées. Elles furent encore plus long- 
tems aveugles ; & celui qui réuffit en- 
fin à leur donner des yeux , fut confidé- 
ré comme un homme qui avoit porté 
l’Art au plus haut point de perfedion. 
Ce qui eft vrai , c’efi qu’il eut du moins 
la gloire d’avoir ouvert la carrière. 
Ceux qui le fuivirent,ajouterent à l’en- 
vi quelque chofe à la Peinture. Poli- 
gnote fit des portraits de quatre cou- 
leurs. Apoîlodore d’Âthenes inven- 
ta le pinceau $ & jufqu’à Zeuxis , di- 
vers Peintres ajoutèrent fucceffive- 
ment toutes les couleurs. Ils entrepri- 
rent même d’exprimer les pallions , & 
tout ce qui fe paile de fecret dans l’arae. 
Cependant la fymmétrie n’étoit point 
encore obfervée , & Zeuxis fi fameux 
d’ailleurs, péchoit dans tous fes ouvra- 
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ges contre cette régularité. Mais dans 
ce même tems , Parrhaze & Timante 
commencèrent à l’obferver, & à la pro- 
pofer comme une loi indifpenfable 
r ans laquelle on ne pouvoit former que _ • 
les monftres. Le premier en acquît le 
10m de Légiflateur j & le fécond l’ob- 
ierva fi exaétement,que fon tableau du 
acrifice d’Iphigenie n’eft pas plus efti- 
né par l’invention , que celui de fon 
Zyclope, par cette proportion qui y efl 
i indudrieufement obfervée. En effet 
lyant peint Poliphème de la taille d’un 
îomme ordinaire il en fait conce- 
voir la grandeur par l’oppofition de la 
DetitefTe de quelques Satyres qui mefu- 
'erit le pouce du Géant avec des brins 
l’herbe. Ce fut prefque dans ce même 
ems,que Pamphile ayant uni la Sçience 
i la Peinture , acheva de perfeâion- 
îer cet Art. Apelle qui vivoit en la 
:ent douzième Olympiade, fut le pre- 
nier Peintre de fon tems , fi l’on en 
:xcepte peut-être le feul Protogene de 
ihodes , avec lequel il eut cette fa- 
neufe difpute que tout le monde fçait, 
k dont il edima les ouvrages jufqü’à 
>ayer un de fes tableaux cinquante 
alens. C’ed ainfi que la Peinture, de- 
mis la quatre-vingt-troifiéme Olym- 
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piade julqu’à la cent douzième , c’eft- 
à-dire en moins de cent cinquante 
années , arriva à fa derniere perfec- 
tion , après avoir langui deux fiécles 
entiers fans aucun accroiflèment de- 
puis fa.naiflance en Grece , & peut- 
être des milliers d’années , li l’on attri- 
bue fon origine aux Egyptiens j 8c c’eft- 
là le fentiment le plus probable , puif- 
que leurs Hiéroglyphes doivent être 
regardés comme des efpéces de Pein- 
tures. 

Extraordinaire du Mercure pour le 
' quartier de Janvier 1679. Tom, V. pag . 
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ARTICLE VI. _ 

Des différentes maniérés de peindre^ 

O N pourroit conjecturer que la 
plus ancienne maniéré de pein- 
dre, étoit à détrempe , laquelle fe faifbît 
avec les terres de différentes couleurs 
détrempées avec l’eau qu’on appli- 
quoit fur des corps propres à les rece- 
voir * comme fur des murs , fur des 
vélins 8c autres ,eny mêlant quelques 

liqueurs 
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Liqueurs gommenfes pour les faire te- 
nir , 8 c les empêcher de s’effacer en les 
touchant 5 & l’on peut auffi y employer 
quelques teintures. 

On avoit auffi alors une autre efpéce 
de peinture qui y avoit un grand rap- 
port , & qu’on appelle à Frefque , parce 
qu’elle fe fait fur des enduits de mortier 
qui font encore tout frais, pour y.faire 
incorporer les couleurs avec le mor- 
tier , & qui ne font enfemble qu’un 
mortier coloré. Mais les couleurs pro - 
près à cette peinture , ne doivent être 
que des matières terreflres : car la chaux 
du mortier détruiroit les autres en peu 
de tems. 

Enfuite on fit une autre efpéce de pein- 
ture avec de petites pierres & des cail- 
loux de différentes couleurs , qu’on ap- 
pliquoit les uns contre les autres fur un 
enduit de mortier frais , & dans toutes 
leurs nuances ,pour imiter la Nature j 
& au défaut des pierres naturelles pour 
certaines couleurs, on s’en fervoit d’ar- 
tificielles faites au feu. Cet ouvrage 
s’appelle de Mofaïque. 

Il y a plus de trois ficelés qu’on in- 
venta une autre maniéré de-peindre, 
qu’on appelle à huile , parce que toutes 
les couleurs y font détrempées avec 

Tom IV. P 
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l’huile de noix ou de lih , qui font feca- 
tives de leur nature. On peîgnoit d’a- 
bord à l’huile fur des planches de bois 
préparées pour cet effet , & avec tou- 
tes fortes de terres colorées , & même 
avec des minéraux , & des métaux cal- 
cinés qui fe peuvent détremper 8c in- 
corporer avec l’huile ; mais les teintu- 
res ni peuvent pas fervir fans une pré- 
paration particulière. Un des princi- 
paux avantages de cette peinture , eft 
de réfifler à l’humidité , quand elle eft 
féche 3 8c de pouvoir par conféquent 
durer long-tems ; mais les couleurs fe 
terniftènt peu à peu , 8c deviennent 
fort obfcures, L’éclat ou le luifant de 
cette peinture, eft encore un défavan- 
ge confidérable , en ce qu’elle neparoît 
point quand elle n’eft pas expofée à un 
jour de biais. 

•On peint préfentement à l’huile 
prefque toujours fur des toiles , ou fur 
des étoiles imprimées avec des couleurs 
à huile , 8c quelquefois fur des murs en- 
duits de plâtre , à caufe que l’huile y 
pénétre , ce qu’elle ne fait pas fur des 
enduits à mortier. On pourroit pour- 
tant faire Un enduit, d’une compofition 
ou maftic de réline 8c beaucoup de 
brique pilée, qui étant appliquée à 
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chaud fur un gros enduit de mortier 
ordinaire , pourroit recevoir les cou- 
leurs à huile , en s’incorporant dans 
les parties de la brique. Cette incrufla*. 
tion dureroit bien plus long-tems que 
le plâtre qui ne peut pas fubfiiler dans 
les lieux humides. 

Enfin la peinture à huile ne con- 
vient pas fur la plupart des murs , ni 
dans les voûtes où le jour ne lui eft pas 
avantageux à caufe quelle reluit , & 
qu’elle perd la plus grande partie de 
fon avantage par ce brillant. 

La Miniature eflune efpcce de pein-r 
ture à détrempe fur du velin ou fur du 
papier blanc , où l’on réferve le blanç 
du fond pour les clairs de's couleurs. , 
La peinture fur le verre , qu’on ap- 
pelle d 'Aprejï, fe fait avec des couleurs 
particulières qu’on applique fur le ver- 
re blanc tranfparent, lefquelles étant 
recuites au feu , fe fondent & s’incor- 
porent dans le verre. p 

La peinture fur des métaux & pote- 
ries de terre, qu’on appelle d’Émail,fe 
fait avec des émaux de différentes cou- 
leurs , & qu’on fait enfuite recuire au 
feu en les fondant 5 ce qui fait unejef- 
péce de verre. 

Toutes les peintures fur des laines & 

Di| 



44 Bibliothèque 

des foyes,qu’on appelle ordinairement 
broderie ou tapiiïérie,travaillées à l’ai- 
guille ou au métier , font de différen- 
tes efpéces : la broderie fe fait à l’ai- 
guille fur un fond de quelque étoffe $ la 
haute-liffe , la bafïé-liiïé & de levant , 
comme les velours, fe font fur une chaî- 
ne , comme les étoffés ordinaires. 

On a fait encore une autre efpéce 
de peinture ou tapiflërie fur des étoffés 
de foye blanche , ou fur des toiles de 
coton blanc , en y employant feule- 
ment des peintures qui pénétrent ces 
étoffés. 

On a eflayé enfin des peintures fur 
du marbre blanc , avec des teintures 
particulières & propres à le pénétrer. 

Il y a en général de deux fortes de 
peintures : les unes font de blanc & 
noir, 8c repréfentent des bas-reliefs 
de marbre ou de pierre blanche , 8c 
fans aucune couleur 1 les autres font 
d’un« ou de deux couleurs, fur des 
fonds de couleur, ou dorés , qu’on ap- 
pelle Camaytux , 8c qui repréfentent 
aufli des bas-reliefs fur des Agathes ou 
Lapis-lapilli , furjdes fonds d’or. Les au- 
tres fortes de peintures , font ces ta- 
bleaux ordinaires qui nous repréfentent 
les objets de la même maniéré qu’ils 
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nous paroifient , avec toutes leurs cou- 
leurs claires & obfcures , 8c tout ce qui 
les accompagne. 

On avoit inventé une maniéré d’en- 
luminer les Eftampes,en les frottant 
auparavant avec un vernis de téré- 
benthine, qui s’incorporoit dans le pa- 

{ >ier , & le rendoit fort tranfparent 5 & 
orfqu’il étoit fec , on peignoit toutes 
les parties de l’Eftampe avec des cou- 
leurs à l’huile , convenables à chaque 
objet. Ces couleurs avoient du corps ; 
& les ombres & tailles de l’Eftampe 
achevoient de donner la perfe&ion à 
l’ouvrage : car les couleurs & l’impref- 
lion de l’Eftampe , étoient à l’envers * 
8c n’étoient pas expof<$ à la vue. Mais 
la mode de cette eîpece d’enluminure 
s’eft bien-tôt paflee : car le vernis fen- 
toit fort mauvais pendant un terhs 
confidérable , 8c rendoit le papier fort 
jaune , 8c même gâtoit les couleurs. 
Quelques Curieux firent aufii des Ef- 
' tampes d’une maniéré fort induftrieufe: 
ils prenoient une Eftampe d’un papier 
fort , laquelle repréfentoit une hiftoire 
avec des figures de médiocre gran- 
deur ; 8c ils coloient fur toute l’Eftam- 
pe de petits morceau de fatin , fui- 
vant les couleurs des carnations 8c des 
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draperies qu’ils imaginoient ; & tout 
étant fec , ils humedoient légèrement 
le tout avec un peu d’eau bien nette, 
8c ils la faifoient réimprimer fur la 
planche , en obfervant de placer le pa- 
pier exadement dans la même place , 
où il étoit quand on l’avoit tiré d’a- 
bord : alors putes les tailles de la gra- 
vûre marquoient au net les contours 
8c le deflein , 8c donnoient les om- 
bres à leur place , & la planche ren- 
doit le tout fort uni. 

On s’efl: aufli avifé de peindre à 
huile fur des glaces de miroir , qui 
n’étoient pas étamées $ mais de telles 
maniéré , que la peinture devoit feu- 
lement fe voir ^ji travers de la glace , 
c’efl-à-dire , du côté où n’étoit pas la 
couleur. On n’a gueres fait cas des 
fleurs de cette elpece de travail. 

On a encor fait quelques tableaux à 
huile d’une autre maniéré. On peint 
fur une toile , ou fur du bois 3 quel- 
que grand objet , 8c au premier coup , 
en y mettant beaucoup de couleur 
fort épaifle & un peu grade , 8c aufli- 
tôt que l’ouvrage elt achevé , qui ne 
doit pas durer l'efpace d’un jour , car 
il faut que toutes les couleurs foient 
encore fraîches quand on a achevé > 
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on met dans un tamis de la foye blan- 
che coupée fort courte , & on la faflè 
légèrement fur tout le tableau , ou fur 
une partie feulement; en couvrant de 
quelque morceau de papier moüillé 
la partie où l’on ne vfcut pas que la 
foye s’attache. On laifle enfuite bien 
fécher le tableau , & quapd il eff fec , 
on l’époufie legerement avec une brof 
fe douce^qui emporte toute la foye qui 
ne s’eft pas attachée à la couleur. On 
cole enfin fur le tableau , au bord où 
fe termine la foye , une petite dentelle 
d’or j ou d’argent , ou de foye , qui fert 
à furprendre mieux la vnë : car on a 
peine à fe perfuader que ce ne foit un 
crêpe de foye qui couvre le tableau , 
lequel paroît encor fort diftinétement 
au travers de la foye. 

Enfin la derniere de toutes les pein- 
tures , & qui ne peut tenir rang tout 
au plus qu’au deflous de l’enluminure , 
efi le patronage. On en connoîtra le 
mérite par l’ulage ordinaire qu’onf en 
fait , puifque toutes les cartes à jouer, 
font peintes de cette maniéré. Les 
patrons font faits pour l’ordinaire de 
papier fin & uni , qu’on imbibe de 
cire fondue fur le feu ; & enfuite on 
découpe , ou on ouvre toutes les pla- 
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ces ou figures que la couleur .doit 
avoir 3 & le patron étant appliqué fur 
le fond , foit papier ou mur > on frotte 
légèrement & fechement tout le pa- 
tron avec une grode brolTe de poil 
de cochon , &*platte par le delTous , 
dontjes barbes font coupées, afin que 
le poil foit plus ferme , & l’on prend 
peu de couleur à la fois , de peur 
qu’elle ne pafTe fur le fond par def- 
fus les bords des ouvertures du pa- 
tron. Les couleurs peuvent être à 
détrempe ou à huile luivant la nature 
de l’ouvrage. 

C’efl aufli de cette maniéré de tra- 
. vail , qu’on a écrit de grands Livres 
d’Eglife , avec des patrons de chaque 
lettre qu’on range fur une réglé les 
unes à côté des autres , & les unes 
après les autres pour l’ordinaire. Mais 
les patrons de ces lettres , font faits de 
lames de Iéton , tout au moins au (Il 
minces que du papier fin. L’encre 
. dont on le fert , ell une efpece d’encre 
de la Chine , qui feche fort prompte- 
ment 3 mais il .faut bien prendre garde 
qu’en relevant le patron , la couleur 
qui eft un peu plus épailTe autour du 
bord des ouvertures , ne barbouille le 
papier ou le parchemin. 

On 
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On fait encore par le môyen d’un 
patronage , une efpece de tapiiïèrie 
qui repréfente du velours 3 ou du da- 
mas à grandes fleurs Sc feuillages fur 
un fond d’or , ou de différente cou- 
leur que les fleurs On les fait fur des 
cuirs dorés ou atgentés , Sc enfuite 
vernis en couleur d’or , ou fur des toi- 
les ou des étoffés blanches , ©u teintes 
de quelque cou’eur claire. Ces cuirs 
font minces Sc fermes 3 Sc par feuilles , 
de deux pieds environ en quarré 5 6c 
les étoffes font par bandes à peu près 
de même largeur. » 

On tend d’abord le cuir ou Pétoflè 
fur de grandes tables , 6c on encole 
la toile ou l’étoffe avec une coîe blan- 
che Sc claire , faite avec du cuir blanc 
ou de la raclure de parchemin , comme 
celle dont on fe fert pour la peinture à 
détrempe j mais pour les cuirs , il n’eft 
pas befoîn de les fencoler, puifqu’ils font 
dorés auparavant. Enfuite ie cuir ou l’é- 
toffe étant couchés à plat , 011 y pofe 
defïus le patron tout découpé 3 fuivant 
la figure des feuillages 6c des fleurs qu’on 
veut reprefenterj6c l’on frotte par defliis 
le patron une colle forte fondüemiédio- 
crement épaiiïe , dans laquelle on a 
mêlé un tant foit peu de miel. On fe 
Tome fK. . E 
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fert pour cela de grades brodes plat- „ 
tes par deffous , & aftez fermes pour 
coucher la colle forte -, 6c ayant aufli- 
tôt relevé le patron, on fecoue un ta- 
mis fur le cuir ou fur l’étoffe , dans 
lequel il y a de la teinture de laine , 
de la couleur dont^>n veut faire les 
fleurs j 6c quandil y en a une épaiffeur 
fuffifante, on y étend un papier fur 
lequel on bat avec un gros tampon 
de linge ou d’étoffe , 6c bien uni par 
deffous. Il faut que ce tampon foit un 
peu chaud : car fi la colle étoit froi- 
de 6c figée ou embue , la laine ne 
pourroit pas s’y attacher j enfin quand 
la colle eft bien feche , on frotte tout 
l’ouvrage avec des broffes médiocre- 
ment rudes , pour ôter toute la laine 
qui ne s’eft pas attachée fur la colle. 
Si l’on vouloit y mettre une autre cou- 
leur , on auroit un autre patron , 6 c 
l’on feroit de même que pour le pre- 
mier , en l’appliquant par-defïus ce 
qui eft déjà fait. 

On ne fe fert gueres qg,e de deux 
fortes de couleurs dans cet ouvrage , 
qui font le verd & le rouge , ou fépa- 
rément ou jointes enfemble. 

Mémoires de V Académie Royale des 
Sciences , Tom. ? } pag. 638 , 
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ARTICLE VIL 

De différentes fortes de Peintures.- -, 

De la Peinture a Fresque» 

u s ' 

" . I 

L ’Enduit fur lequel on doit pein* 
dre 3 fe fait avec de la chaux & 
du fable : il ne peut être bien bon , 
ni de longue durée , que fur la pierre" • 
ou fur la brique 5 mais on fait deux 
enduits l’un fur l’autre. L e premier . 
qui touche la pierre , qui n’eft/pa& 
celui fur lequel on doit peindre , doit 
être fort raboteux , mais égal , avec de 
gros fable 3 & fur celui-là ori couche 
le fécond avec du fable fin. , fur 1er 
quel on peint. - . ? 

Si la pierre n’efl pas poreufe 5 c 
trouée, il faudra y faire pluheurs troüs s 
en tout fens , 5 c de biais , pour y faire 
entrer le premier enduit de mortier , ^ 

en forte qu’il ne puilTe pas s’en ‘ déta- 
cher. Mais fi c’eft de la brique , don% * 
les joints foient de mortier qui ait dé- 
bordé en bâtifïant , le fond fera affe^ 1 
inégal pour retenir le premier enduit. 

' L On pourroit faire ce premier enduit 

- E ij 
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avec de bonne chaux & du ciment 
fait de tuile pilée 3 mais ordinairement 
on le fait de gros fable de riviere , ou 
d’autre qui foit auffi bon. Il faut que 
cet enduit foit bien drefle , mais fort 
rude , afin de pouvoir happer & bien 
Tetenir le fécond qui doit être fait 
avec du fable fin , pour y coucher 
les couleurs. On choifit pour le fécond 
enduit, de la chaux fort vielle éteinte > 
à caufe que l’on croit que l’enduit qui 
en efl fait avec le fable , ne fe gerfe 
pas. . 

Quand le premier enduit efl bien 
fec & qu’il a bien pris corps, avec le- 
fond , ony applique le fécond , pour 
peindre , en mouillant un peu le pre- 
mier , pour faire mieux happer le fé- 
cond. Mais' comme on ne couche ce 
fécond enduit qui doit être fort min- 
ce , qu’à mefure qu’on veut travailler 
, deffus , & qu’il doit être encore frais 
- . quand on travaille , il faut auparavant 
f avoir fait tous fes deiïeins fur de gros 
papier , & de la grandeur de l’ou- 
Trage. 

% On confidere donc d'abord qu’elle 
efl à peu près la grandeur de la furface 
qu’on pourra peindre pendant que l’en- 
duit fera frais 3 & c’efl cette portion 
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d’enduit qu’on fait coucher & qu’on 
unit bien avec la truelle. Aufli-tôt 
qu’il a pris un peu de confiftance , 
pour ne s’enfoncer pas facilement en y 
touchant , on y applique le deiïein 
qu’on veut prendre , & on. l’y claque 
avec une pointe ,,en forte que lorfque 
le çleflèin eft ôté, on puille en voir 
toutes les traces gravées fur l’enduit y 
8c alors on commence à peindre. 1 - 
Les couleurs qui doivent fervir dans 
cette efpece de peinture , ne peuvent 
être que des terres , 8c même des terres 
d’une nature feche , s’il eft poflible 
ou des marbres 8c des pierres bien pi- 
lées. Car toutes ces couleurs qui s’em- 
ploient avec l’eau toute feule, fe doi- 
vent un peu mêler avec l’enduit où 
il y a de la chaux; 8c elles doivent, 
faire un mortier coloré. • , 

Avant que de commencer à peindre, 
on doit préparer toutes les teintes des 
couleurs , daiis des ecuelles ou terrines 
de terre , 8c en faire les épreuves en 
les faifant fécher fur des carreaux ou 
tuiles , comme on a fait pour la détrem- 
pe: car cette peinture a beaucoup de $ 
rapport à celle-là , à l’exception du 
fond où il y a de la chaux , 8c qui eft 
frais , 8c qu’on ne s’y fert point de col- 
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le , ni d’aucune matière gommeufe. 

AufTi-tôt que l’on s’apperçoit que 
•l’enduit fur lequel on peint , eft un peu 
trop fec pour faire que les couleurs 
qu’on y couche s’y puiffent incorpo- 
rer j il faut l’abbatre en le hachant, & 
en faire un nouveau tout proche de 
ce qui eft déjà peint, 8c prendre bien 
garde de barbouiller l’ouvrage qui y 
touche , 8c qui eft fini. 

On ne peut noyer les teintes les 
unes - avec les autres , qu’en les ha- 
chant, comme fi l’on deffinoit, ou en 
des poiritillant j mais comme la plupart 
de cet ouvrage n’eft que touché , fi 
les teintes ne font pas bien différentes , 
il paroît allez adouci quand elles font 
placées les unes auprès des autres , & 
furtout dans une diiian'ce confidérable, 
comme font la plupart de ces ouvra- 
• ges qu’on fait dans de grandes voû- 
tes 8c des dômes des Eglifes. « 

On ne retouche jamais cet ouvrage 
pour lui donner des clairs. Mais com- 
me la force dans les ombres lui manque 
affez fouvent , on eft obligé quelquefois 
q de les retoucher 5 ce qu’on ne fait 
v que quand le tout eft bien fec : car 
ce n?eft qu’alors qu’on peut bien voir 
l’elTet de cette peinture. On fe fert 
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pour retoucher , de quelques couleurs 
brunes de leur nature } lefquelles ne 
puiflent pas être détruites par la chaux 
qui eft dellous 3 & l’on détrempe ces 
couleurs avec de l’eau & quelques ma- 
tières gommeufes. En Italie , ils y mê- 
lent du lait de bois* de figuier 3 mais 
il faut que l’ouvrage foit à couvert de 
la pluie. Üft pourroit auffi retoucher 
à fec , des couleurs rouges avec de !a 
fanguine brune , en frottant 8 c eftam- 
pant , comme fi l’on deflinoit : car 011 
trouve quelques morceaux de cette 
pierre qui eil un peu grade de fa na- 
ture , lefquels font d’un brun aflez vif, 
8 c tirant fur la laque 3 par ce moyen ce 
qu’on retcmcheroit, ne pourroit s’effa- 
cer , pourvu qu’il ne fût pas lavé par 
Peau. On pourroit auffi faire la même 
chofe pour les noirs , avec de la pierre 
noire qui n’eût point de falpêtre , 
comme il s’en trouve quelques mor-* 
ceaux 3 ce qu’on peut connoître en les 
expofant à l’humidité pendant quelque 
tems. 

Si l’on vouloit dorer fur la peinture 
à frefque , on le pourroit faire de la 
même maniéré qu’on dore fur la pein- 
ture à huile avec l’or couleur. 
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Il faut premièrement avoir tous les 
deflèïns au net, de la grandeur de l’ou- 
vrage j ce qu’on appelle Cartons , avec 
lin tableau peint., foit en petit foit en 
grand , de tout l’ouvrage qu’on veut 
faire : car cette exécution n’efl pro- 
prement qu’une copie. 

Pour les couleurs ,.il faut que toutes 
les petites pierres de chaque teinte ou 
nuance d’une même couleur , foient 
rangées par ordre dans des paniers où 
boites ; 6c toutes ces petites pierres 
doivent avoir au moins une face plate 
8c unie* ou à peu près , laquelle doit 
... être expofée à la viie , & que les autres 
côtés foient un peu plus petits que la 
face : car c’eft la partie qui doit entrer 
dans le mortier, pour les retenir contre 
► l’enduit. Il faut encor que ces petites 
pierres ne foient pas luifantes ni polies: 
car on n’en verroit pas les couleurs à un 
jour qui réfléchiroit la lumière. Les 
<jplus petites -pierres feront plus propres 
a faire un ouvrage plus délicat 8c plus 
fini - 3 mais l’exécution en fera plus lon- 
gue. Il n’eft pas néceiïaire que ces pier- 
res foient d’égale figure , pourvu qu’on 
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les puiiïe placer fort proche l’une de 
l’autre , & qu’il n’y ait pas de grands 
. vuides entre deux : c’elt pourquoi il 
faut en avoir dont les faces foient de 
toutes fortes de ligures , pour fuivre > 
plus exadement les contours du def- 
fein. Il faut ; enfin que la furface ex- 
térieure de toutes ces parties enfem- 
ble , quand elles font à- leur place , 
foit la plus unie 8c la plus égale qu’il 
fera poiïible j ce qui rendra l’ouvrage 
plus propre 8c plus parfait , 8c qui lui 
fera faire un meilleur effet. 

Lorfque le premier enduit eft fait 
fur le mur , comme le premier qu’on 
a fait pour la peinture à frefque , 8c 
qu’il eît bien fec , on mouille un peu 
la place fur laquelle on veut travail- 
ler , 8c l’on y ponce avec de la pierre 
noire pilée, le delfein ou carton de 
papier, qui doit être picqué pour cela j 
enfuite op met du mortier lin d’une 
épaiffeur médiocre 8c égale , far chaque 
petite place. On ne pallè pas le trait 
du dellèin : car il faut le conferver , 8c 
placer dans les contours de petites pier- 
res,en les trempant dans le mortier un 
peu clair ou liquide , qu’on doit avoir - 
tout près dans une auge ou jatte de bois. 
Quand on a couvert de pierres un petit 
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efpace , il faut un peu les battre avec 
une réglé épaiffe & forte pour les dref- 
fer par leur face platte qui paroît au 
dehors , à peu près comme les carre- 
leurs font le carreau ; mais il faut 
bien prendre garde quand on les drelTe 
ainfi avec la réglé , que le mortier 
foit encore tout frais : car fans cela 
on romproit la liaifon qu’elles ont 
avec le mortier. 

Quand on fait quelque partie délica- 
te , comme une tête , une main , &c. 
on pourroit avoir le trait de ces par- 
ties fait à l’encre , fur du papier 
blanc, fin & huilé , afin qu’en l’ap- 
pliquant fur l’ouvrage tout frais fait , 
on connût fi le deflèin n’en feroit pas 
altéré : car on verroit l’ouvrage fait 
au travers du papier huilé ; 8c s’il y 
- avoit quelques défauts , on pourroit 
les corriger avant que le tout fût bien 
fec. • 

Si le mortier déborde un- peu en 
■ quelques endroits , entre les joints des 
pierres , qu’il faut faire tous les plus 
petits qu’il fera pofïïble , on doit le 
ratifier avec la truelle qui fert dans 
tout ce travail. Mais comme les pier- 
res fe barbouillent toujours un peu de 
mortier 8c principalement en les 
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drefïant avec la réglé , lorlque tout 
fera bien fec } on les ratifiera le plus 
promptement qu’il fera polïïble , avec 
un couteau ou ratiftoire , 8c eniin 
on les frottera avec un morceau de 
bois j 8c du fablon fin avec de l’eau , 
pour les nettoyer entièrement * en les 
lavant enfuite avec l’eau. 

Si l’on veut faire quelque change- 
ment quand tout eft fait , il fera bien 
aifé , puifqu’il n°y aura qu’à abbatre 
jufqu’au premier enduit qui doit tou- 
jours relier. 

. Cette efpece de peinture doit durer 
autant que le mur fur lequel elle eft , 
fans aucune altération des couleurs j 
mais on ne s’en fert ordinairement que 
dans les grands ouvrages qui doivent 
être placés loin de la vue. Cependant 
on en voit quelques petits morceaux 
qui font fort finis. . 

Pour dorer dans cette elpece de pein- 
ture j on a de petites pièces de verre 
blanc j ou clair , épais 8c doré au feu. 
d’un côté ; 8c c’elt le côté doré qu’on 
applique fur le mortier , la furface 
extérieure du verre fervant de ver- 
nis à l’or. Ces petits morceaux de verre 
doivent être delà même grandeur que 
les autres pierres colorées j mais pour 



6o Bibliothèque 

ôter le mortier qui déborderoit entre 
les petites pièces de verre , il faut feu- 
lement les ratifier proprement avec 
un couteau , & Tes laver enfuite avec 
de l’eau : car le fablon étant frotté fur 
le verre , le terniroit, & le brillant 
de l’or ne paroîtroit plus au travers j 
auffi bien le mortier n’eft pas bien ad- 
hérent au verre. 

Toutes les pierres qu’on emploie, 
doivent être des cailloux , ou marbres 
colorés ou blancs , lefquels il faut choi- 
fir 8c rechercher foigneufement , en 
les féparant 8c triant entre tous les 
marbres de différentes couleurs 8c 
veines qu’on trouve dans les rochers , 
en mettant chaque teinte à part dans 
chaque couleur j mais comme il feroit 
difficile d’en recouvrer de toutes les 
couleurs nécefîaires pour la peinture , 
il en faudra faire d’artificielles par 
le moyen du feu , lefquelles ne feront 
que de gros émaux imparfaits , com- 
pofés de fable 8c de quelques miné- 
raux fondus enfemble. 

De la Peinture à huile. 

„ Cette peinture a de grands avanta- 
ges pour la délicateiïe de l’exécution , 
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pour l’union & le mélange des teintes > 
pour la vivacité de piufieurs de fes cou- 
leurs 3 6c enfin pour la force de la 
peinture. Elle pourroit pafler pour la 
plus parfaite des maniérés de peindre , 
fi fes couleurs ne fe terni flbient pas 
dans la fuite du tems ; ce qui vient de 
l’huile avec laquelle toutes fes cou-* 
leurs font détrempées. Le lui fan t de 
fes couleurs empêche qu’elle ne fafïe 
fon effet , à moins qu’elle ne foit ex- 
pofée à un jour de biais 3 c’eft pourquoi 
on ne peut pas s’en fervir dans toutes 
les expofitions où le jour ne lui eft 
pas avantageux. 

Quoique l’huile de noix foit fécati- 
ve , il y a pourtant des couleurs qui 
étant mêlées 6c broyées avec cette hui- 
le , ne fechent jamais , 6c d’autres ne 
fechent que très- difficilement : ainfi on 
a recours à la couperofe blanche fon- 
due 6c féchée fur une platine de fer 5 
mais il faut la broyer à l’huile pour l’y 
mêler. Cependant comme la coupe- 
rofe eft un fel , 6c qu’il y a à craindre 
qu’elle ne fe fépare des couleurs quoi- 
que feches , quand les tableaux font 
expofés à l’humidité 3 6c qu’en fe fon- 
dant avec l’eau , elle ne laifle fur le 
tableau une efpece de farine blanche 
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quand l’eau fe feche , pluReurs en> 
ploient d’autres fécati fs que la coupe- 
rofe. 

Le plus commun, eft une huile qu’on 
appelle fécative. Ce n’efl que de l’huile 
de noix , cuite dans un pot de terre 
à feu lent , avec de la litarge bien 
broyée avec la même huile i on ne 
met environ qu’une huitième ou dixiè- 
me partie de litarge. Il y en a qui font 
cuire avec l’iîuile un oignon coupé 
en plufieurs morceaux , pour la dé- 
grailler & pour la rendre plus cou- 
lante de moins gluante. 

On peignit d’abord à huile , fur des 
planches de bois , enfuite fur des lames 
de cuivre , & eniin fur des toiles & 
de gros taffetas. On peut aulfi pein- 
dre fur des murs enduits de plâtre. 

Pour préparer les planches de bois 
pour peindre à huile , on les encole 
d’abord des deux côtés, avec de la coîe 
chaude de cuir : on en met des deux 
côtés , pour empêcher que les planches 
ne fe tourmentent. Enfuite, quand la 
coîe eft feche , on racle bien le côté 
fur lequel on doit travailler , 8c on 
les imprime aufti des deux côtés avec 
du blanc de craie 8c de la cole , en 
fe fer vaut d’une brofle douce , - 8c ou 
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le fait plufieurs fois de fuite, enlaiflant 
toujours bien fécher la couche précé- 
dente , & unifiant bien le côté où l’on 
doit travailler, à chaque couche , avant 
que d’en mettre une autre : toutes ces 
couchés fervent à remplir tous les po- 
res du bois , pour rendre le fond bien 
uni. Enfin on l’imprime d’une couleur 
à huile , qui foit fine 8c médiocrement 
épaifie , en la couchant uniment avec 
la brofle douce. Cette couleur eft or- 
- dinairement du blanc dè plomb ou 
de cérufe , mêlé d’un peu de brun 
rouge 8c de noir de charbon j ce qui 
fait un gris tirant fur le rouge. 

Pour les planches de cuivre , on les 
imprime d’abord de la couleur à hui- 
le qui doit fervir de fond pour tra- 
vailler : on donne deux ou trois de , 
ces couches l’une après l’autre , en 
laiffant toujours fécher la précédente $ 
mais comme ces couches font ordinai- 
rement trop polies , 8c qu’on n’y peut 

Ï >as peindre facilement à caufe que 
a couleur yglifle par trop , 011 bat un 
peu l’impremon toute fraiche avec 
la paume de la main , pour y faire un 
petit grain qui happe mieux la çou- 
, leur qu’on y met en peignant. 

Maintenant pour les toiles 3 elles 
• • ' ' )- 
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doivent être neuves , adez claires } & 
avec le moins de nœuds qu’il eft pofïï- 
ble. Quand la toile eft bien tendue fur 
le chaiïis } on l’encole d’abord avec 
la colede cuir , qui doit être figée. On 
couche cette cole avec le trenchant 
d’un grand couteau. On poufle un peu 
la toile par derrière aux endroits où 
l’on pâlie le couteau , pour étendre 
la cole plus également & plus uniment ; 
& on n’y en laide .que le moins que 
l’on peut. On racle audi-tôt toute la 
colp qui a pade par derrière avec le 
même couteau , afin que la toile foit 
plus également encolée. La toile de- 
vient alors fort tendue 3 & on la laide 
bien fécher. Lorfqu’elle ed feche on 
y frotte en tout fens une pierre de 
ponce , qui emporte tous les nœuds 
6 c toutes les inégalités. On imprime 
enfuite la toile avec du brun rouge > 
broyé à l’huile & médiocrement épais , 
dans lequel on met quelque fécatif 3 
qui eft pour l’ordinaire un peu de mine 
rouge bien broyée & bien mêlée avec 
le brun rouge. On étend cette im- 
predion fur la toile avec le couteau , 
comme 011 a fait la cole. On ponce 
encore la toile pour la rendre plus 
unie, 6 c pour donner une autre couche. 

On 
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On donne prefque toujours deux 
autres couches d’impreffion l’une 
après l’autre fur la première , & de 
la même couleur que les dernieres 
qu’on a mifes fur les planches de bois y 
en ponçant toujours la précédente 
quand elle eft feche , avant que de 
mettre la fuivante. Ces dernieres 
couches font d’un gris rougeâtre qui 
convient en général à toutes les cou- 
leurs de la peinture $ & quand la 
toile eh bien feche , elle eft alors pré- 
parée pour peindre. 

Si l’on veut poindre ftir un mur de 
plâtre , on y donne d’abord une cou- 
che d’impreiïïon à huile , avec du brun 
, rouge ou de l’ocre jaune 3 laquelle 
s’emboit dans le plâtre fec 5 & cette 
feule impreftion pourroit fuffire pour 
peindre deftfis , mais on en peut 
donner une fécondé par deftus la 
première. 

Il y a eu des Peintres fameux qui 
ont crû que toutes les imprelfions à 
huile 3 gâtoient toujours les couleurs 
qu’on y mettoit deflus : c’eft pourquoi 
ils le font feulement fervis de toiles 
imprimées de blanc à détrempe , 8c 
ils ont peint à huile par deiïiis. 

On fait d’abord une ébauche du 
Tome IV. F 
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tableau laquelle ne fert que pour 
couvrir la toile avec les couleurs , pour 
en faire voir l’effet ; mais il faut que 
cette ébauche foit faite proprement , & 
que toutes les couleurs foient autant à 
leur place qu’il eft poffible j 8c pour 
cela il faut que le deffein fôit bien 
arrêté. 

Plus un tableau efl nourri de cou- 
leur , comme on parle , 6c que la cou- 
leur eft pure & fans être patrouillée 
avec d’autres par deffous , plus les cou- 
leurs confervent leur éclat dans la fuite 
du tems. * 

Quand on veut retoucher un ta- 
bleau qui eft fini , il ne le faut faire 
qu’avec beaucoup de précaution, 8c 
ce ne doit jamais être que pour les 
bruns , afin de leur donner plus de for- 
ce , 8c en glaçant : car fi on vouloit 
retoucher les clairs , on ne réufliroit 
jamais , & il vaut mieux recommencer 
a peindre toute la partie dont on n’efl 
pas fatisfait. 

Quand on peint mie couleur fur une 
autre qui n’eft pas feche il y a long- 
tems, la derniere s’emboit , à caufe 
que l’huile de celle de deffus , pénétre 
8c entre dans celle de deffous 5 ce qui 
arrive aufli quand on peint fur des 
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toiles qui font nouvellement impri- 
mées. 

Un des grands avantages de cette 
peinture , ell: qu’elle donne du tems 
pour mêler autant qu’on veut , les 
teintes les unes avec les autre* , en les 
adoûcifiant , & pour les faire paroître 
plus femblables au naturel ; & de même 
pour les contours des corps ronds 8c 
fuyans , qui ne doivent jamais être 
tranchés , mais toujours un peu noyés 
8c adoucis avec le fond fur lequel ils 
font. 

C’eft pourquoi on commence tou- 
jours à finir fur l’ébauche , ces fortes 
d’objets arrondis , lefquels font les plus 
avancés, afin que l’on puifie cçucher 
un peu du fonds proche des contours 
fuyans , pour en noyer les couleurs en- 
femble : car fans cela ces contours 
feroient tranchés , ce qui les feroit pa- 
roître fecs 8c durs. En fuite quand on 
finit les autres corps qui font derrière , . 
8c dont on a déjà couché un peu de 
couleur , on joiut la couleur qui eft 
nouvelle , avec celle qui a été couchée, 
le plus proprement qu’il eft poffible, 
fans y faire de bourelets, comme fi elles 
n’a voient pas été couchées à différen- 
tes reprifes ; mais ce n’efi pas la même 
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chofe pour les corps qui ne paroiffent 
pas ronds , & qui doivent être tran- 
chées : car pour ceux-là , on finit le 
fond le premier , comme un ciel con- 
tre lequel il y a des arbres qu’il faut 
i toucher fur le ciel, & autres fembla- 
bles , qui font tranchés naturelle- 
ment. 

Quand un tableau eft fini & bien 
fèc , il efi prefque toujours tout entier 
ou en partie , mais principalement 
quand il eft peint fur un fond qui n’é- 
toit pas fec depuis plufieurs années : 
e’eft pourquoi on eft obligé de le ver- 
nir pour rendre aux couleurs leur 
vivacité 3 ce qui donne aufiâ un lui- 
fant à tout le tableau. On fait de plu- 
fieurs fortes de vernis pour les tableaux 
à huile , dont le principal corps eft la 
térébenthine de Venife 3 mais il faut y 
ajouter une autre matière fécative: car 
fans cela la térébenthine ne fecheroit 
pas , 8c le vernis haperoit toujours. Le 
meilleur de tous ces fécatifs , eft de la 
£omme Laque bien blanche 8c bien 
claire , qu’on fait fondre à un feu lent 
dans de l’huile de térébenthine , ou 
dans de l’huile d’afpic : on la paiïe en- 
fuite 3 8c c’eft ce qu’on appelle vernis, 
fécatif. La dofe de ces matières , n’eit 
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pas autrement déterminée : cependant 
on peut prendre une once de téré- 
benthine, une demi-once de vernis fé- 
catif,deux onces d’huile de terreben- 
tine 3 on mêle ces trois chofes enfem- 
ble dans une phiole de verre & dans 
de l’eaü qu’on fait bouillir un quart- 
d’heure ou environ , en mettant d’a- 
bord la phiole dans l’eau avant que de 
faire chauffer l’eau, pour échauffer peu 
à peu la phiole à melure que l’eau 
s’échauffe: car une trop grande chaleur 
fubite pourroit la faire caffer. On bou- 
che légèrement la phiole pendant que 
le vernis cuit. Si l’on vouloit du ver- 
nis un peu plus ou moins épais , il fau- 
droit y mettre plus ou moins de téré- 
benthine. Quand le vernis n’a pas af- 
fez de corps , il faut vernir plufieurs 
fois : car i’huile de térébenthine s’éva- 
pore facilement , & la térébenthine 
entre dans la couleur. 

On couche le vernis avec un$ brolle 
douce de poil de cochon y 8c l’on 
frotte légèrement , de peur que l’huile 
de térébenthine ne détrempe la cou- 
leur. Si le tableau elt nouvellement 
peint , il arrive quelquefois que le. 
vernis refufe de prendre fur la couleur 
du tableau 3 mais il n’y a qu’à poulïèr 
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fon haleine contre le tableau , & le 
vernis prend aufii-tôt en cet en- 
droit, # 

Il y en a qui font un vernis fécatif 
avec le fandarac i qui efl une gomme 
fort claire 5 qu’ils font fondre dans de 
l’efprit de vin ou dans de l'huile de • 
térébenthine 3 à feu lent. Ce vernis 
£fl très - clair -, mais il n’eft pas propre 
pour les tableaux qui font expofés à 
l’humidité : car l’eau le fait fariner , 8c 
îl paroît fur le tableau des tacjies blan- 
ches où a été l’eau pendant quelque 
tems, lefquelles on ne peut enlever 
qu’en ôtant tout le vernis. On fe fert 
polir cela de petits morceaux de linge 
trempés dans de l’efprit de vin , dont 
on frotte le tableau aux endroits ta- 
chés i 8c l’on change de linge à cha- 
que fois qu’on frotte: car il s’imbibe 
auffi-tôt du vernis qu’il détrempe. Il 
faut frotter légèrement avec l’efprit de 
vin : qpr fi le tableau n’efl pas vieux 
fait , l’efprit de vin difibut la couleur 
avec le vernis. Quand on a emporté 
toutes les taches 5 on met un autre ver- 
nis fur le tableau. 

Pour dorer fur la peinture à huile ÿ 
on fe fert de vielles couleurs fort graf- 
fes 8c médiocrement c paillés 3 comme 
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celles qui fe trouvent au fond de l’huile 
des pinceliersj mais il les faut palier 
dans un linge pour en ôter toutes les 
ordures , & les peaux qui y font. Au 
défaut de ces couleurs gralles , qui 
doivent être d’un jaune tirant fur le 
rouge , ce qu’on fait en y mêlant un 
peu d’ocre jaune & de brun rouge, 
on prend trois parties d’ocre jaune , 
& une de brun' rouge , bien broyées à 
l’huile 8c allez liquides , 8c on les fait 
cuire fur le feu lent , dans une écuelle 
de terre , jufqu’à ce que le tout devien- 
ne épais 8c gluant, mais pourtant de 
telle confiftance qu’on le puilTe cou- 
cher avec le pinceau ; 8c c’ell ce qu’on 
appelle or couleur. Si cet or couleur 
n’étoit pas. allez fécatif pour fécher 
médiocrement en un ou deux jours 
d’été , il faudroit y mêler un tant foit 
peu de fécatif. 

C’ell cet or couleur qui doit fervir 
de fond ou de couche , pour happer 8c 
retenir l’or en feuille qu’on y applique 
avec le coton , ou des pinceaux longs, 
ou des bilboquets. Mais il y a beaucoup 
d’adrelTe à coucher proprement l’or 
couleur fur la peinture , en hachant , 
ou d’une autre maniéré , où l’on veut 
appliquer l’or ;• car l’or couleur doit 


yi ' Bibliothèque 

être appliqué aftez épais , 8c aftez fer- 
me pour ne pas couler ; 8c plus il eft 
épais , plus l’or a de relief $ c’efl pour- 
quoi on< fe fert de pinceaux longs , 
pointus 8c gftèz ferme. On n’applique 
l’or fur l’or, couleur , que quand l’or 
couleur eft prefque tout à fait fec -, 
pourvû feulement qu’il puiiïè un peu 
happer l’or , c’eft aftez : car plus il eft 
fec > plus l’or eft vif. Mais quelque pré- 
caution qu’on prît à peindre propre- 
ment l’or couleur 3 on ne réuftiroitpas 
à dorer , fans avoir entièrement dé- 
- graiffe le fond : car l’or prend facile- 
ment fur la couleur , quoiqu’elle pa- 
roifle bien feche. C’eft pourquoi on 
détrempe dans aftez d’eau de la chaux 
fufée à l’air , & on la couche fur tous 
les endroits de la peinture où l’on veut 
• dorer. Quand la chaux eft bien feche , 
on l’emporte en frottant avec une brof* 
fe un peu rude , enforte qu’il n’en refte 
que fort peu , ce qui n’empêche pas 
de voir ce qui eft peint -, 8c alors on 
couche l’or couleur aux endroits où 
l’on veut qu’il y ait de l’or , 8c l’or ne 
s’attachera point à la peinture , mais 
feulement à l’or couleur 3 quand on y 
mettra l’or. Comme on applique l’or , 
noix -feulement où eft l’or couleur , 

mais 


>ogle 


de Phyjîque , &c. 75 

mais tout plat aux environs , après 
l’avoir un peu battu avec le coton , 
pour le bien attacher , on laifTc bien 
lécher l’or couleur pendant quelques 
jours , & enfuite n '• cpoufte bien , 8c 
toute la dorure fe dépouille fort pro- 
prement. Mais comme il faut auffi em- 
porter un peu de chaux qui eft reliée 
fur la peinture du fond , on y pofe 
légèrement une autre brode frottée 
d’un tant foit peu d’huile nette; ce qui 
nettoye tout, & ne gâte -pas l’or, quoi- 
que l’huile le ternide un tant foit peu. 

Il y a des Peintres qui appliquent 
en quelques endroits de leurs tableaux 
à huile , de l’or en coquille , qui ed de 
l’or moulu ; mais comme cet or s’ap- 
plique avec de l’eau gommée , elle re- 
fuferoit de prendre fur la couleur à 
huile , fi on ne là frottoit pas féchement 
avec un peu de jus d’oignon ou d’ail, 
qu’on laide fécher avant que de cou- 
cher l’or : quand cet or efl fec , on 
* vernit par delîlis , avec le vernis ordi- 
naire des tableaux , pour empccher 
que l’eau ne puide emporter l’or. 

Quelques Peintres font fur des toi- 
les , les tableaux qui doivent être po- 
fés à des plafonds ; pour les coler , on 
emploie la cole de maroufle , la meil- 
Tome IV. ' G 
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leurede toutes les coles. L’on frotte le 
derrière de la toile avec ce maroufle , 
que l’on y met affez épais , & de même 
l’endroit du mur où l’on doit coler le 
tableau. Si le mur étoit d’une nature 
feche , & qui bût l’huile , il faudroit 
l’imprimer de quelques couches à hui- 
le , 8c les laifïer bien fécher , avant 
que d’y mettre le' maroufle. 

Pour ce qui eft des vieux tableaux 
peints à huile fur toile , 8c dont la cou- 
leur fe fêle , on les cole fur des toiles 
neuves . pour les conferver. On tend 
d’abord fur le chaffis une toile 3 comme 
pour l’imprimer à huile j 8c ayant lailîe 
le tableau' qu’on veut coler , dans une 
cave humide pendant deux jours ou 
environ , on couche avec une brofle 
fur la toile du tableau de la cole faite 
d’amidon 8c d’èaii 8c de; même une 
couche de . la même cole fur la toile 
tendue fur le chaflis , 8c auffi-tôt on 
applique le tableau fur la toile neuve , 
& les ayant bien étendus l’un fur l’au- 
tre en frottant , pour en chafler les 
yents ou l’air qui pourroit s’engager 
entre les deux coles , on les met bien 
en preflè > jufqu a ce que la cole foit 
tout à fait leche. - Alors le tableau le 
trouve bien tendu 8c uni fur la toile 


Digitizi 



de P hyjique , &c. 7 ^ 

neuve , & toutes les caiïiires delà cou- 
leur ne parodient prefque plus. 

v De la Miniature. 

La peinture qu’on appelle Miniatu-' 
re, eft très- femb labié a la détrempe: 
car on y peut employer toutes les mê- 
mes couleurs : mais elles 11 e font dé- 
trempées qu’avec de la gomme arabi- 
que fondue dans l’eau claire , au lieu 
de la cole qu’on emploie à détrem- 
pe , 8c de plus on réferve le fond du 
vclin ou du papier fur lequel on peint 
pour les plus grands réchauts , 8c pour 
les blancs' tout purs. Quand on fe lert 
de velin , il faut qu’il foit bien blanc , 
& bien net j 8c pour le papier , il faut 
qu’il ait le grain fin , qu’il foit bien 
blanc , 8c fort encolé. 

On ne fait ordinairement qûe de 
fort petits ouvrages de cette forte de 
peinture. La maniéré de la travailler 
éft de pointiller les couleurs avec la 
^pointe d’un pinceau proportionné à la 
grofièur des points 8c d’arranger bien 
proprement tous les petits points les 
uns à côté des autres ; en forte qu’ils pa- 
rodient fort adoucis 8c unis enfemble , 
8c d'une égale force , ou en augmen- 
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tant , ou diminuant également pour 

les corps arrondis. 

On commence à pointillerles tein- 
tes les plus foibies , non- feulement aux 
endroits ou elles doivent demeurer, 
mais encore où il doit y en avoir de 
plus fortes de la même couleur : car 
ce n’ell qu’en retouchant plufieurs fois , 
& en chargeant de couleurs , qu’on 
vient à donner de la force à l’ouvrage j 
& comme on ne fe fert point de blanc 
pour mêler dans les couleurs , les pre- 
mières teintes ne doivent être quafi 
que de l’eau un peu colorée de la cou- 
leur qu’on emploie, quand les réchauts 
ou les clairs en doivent être fort blancs. . 
On doit mettre très - peu de couleur 
fur chaque petit point , & ne retoucher 
jamais que le fond ne foit bien fec : 
car on détremperoit la couleur de def- 
fous. 11 faut furtout prendre bien garde 
de ne donner pas trop de force aux 
endroits où il ne doit pas y en avoir : 
car on ne pourroit plus la diminuer , 
ni l’effacer. 

. Les couleurs vives dont on fe fert 
dans cette efpece de peinture , comme 
l’Outremer , le Carmin , le Vert d’iris 
& autres femblables , paroiffent fort 
éclatantes , à caufe du fond blanc où 
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les couleurs ne loin que comme gla- 
cées ; mais il faut que l’Outremer Toit 
du plus beau , c’elt à dire du plus brun , 
pour donner beaucoup de force à 
l’ouvrage. 

. On peint auffi quelquefois avec de 
. l’aair de gomme , de petits tableaux fur 
des fonds de couleur ; 8c alors on mêle 
du blanc dans les teintes claires , com- 
me on fait à détrempe avec la cole , 
8c c’eft la feule différence qu’il y a. 
Mais comme l’eau de gomme ne fe fige 
pas comme la cole , on a beaucoup 
plus de facilité à travailler ; mais d’un 
autre côté, les couleurs féchées avec 
la cole , font bien plus dures 8c bien 

Ï )lus difficiles à être détrempées qu’avec 
a gomme. 

On eft obligé de couvrir toujours 
cette peinture d’une glace fort trans- 
parente , qui luj fert de vernis, 8c 
qui en adoucit toutes les couleurs : car 
fi elle étoit expofée à découvert à l’air , 
elle fe gâteroit en peu de temps. 

Il y en a qui donnent un vernis fur 
la miniature. Ce vernis doit être fait 
blanc 8c fort clair j 8c fon principal 
corps eft de l’efprit de vin , arvec de 
la oelle térébenthine de Venife, 8c 
*un peu de gomme laque de la plus 

G iij 
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blanche , pour le faire fecher. On fait 
cuire ces drogues fur un feu lent dans 
une phiole de verre plongée dans 
l’eau j & on le pafTe enfuite , pour fé- 
parer la partie terreflre de la gomme 
laque qui ne fe peut pas diüoudre. 
On y emploie l’efprit de vin : car il 
ne détrempe pas la gomme arabique j 
mais ce vernis gâte toujours les cou- 
leurs : car quoique la térébenthine foit 
d’abord fort blanche j elle jaunit dans 
la fuite j & il vaudroit bien mieux con- 
ferver ces miniatures, dans un porte- 
feuille , en appliquant contre la pein- 
ture un papier lin & bien lilîe , pour 
empccher que le grain du papier qui 
frotte .toujours un peu , ne puifle écor- 
cher la couleur du tableau. 

De la Peinture fur le , verre , ,qu y on . 
appelle ,d’,Aprêt. 

Cette peinture n’eft autre chofe ; 
qu’une couleur tranfparente qu’on 
applique fur le verre blanc : car elle 
doit faire feulement fon effet , quand 
le verre eft expofé au jour. 

Les couleurs qu’on y emploie font 
particulières : car il faut que ce foit 
des matières propres à fe fondre fur IC 



de Phyfîquc , &c. 79 

verre qu’on met au feu quand il efl 
peint j & il faut comioître l’effet qu’el- 
les feront quand elles feront fondues : 
car il y en a qui changent confidéra- 
blement au feu. . 

Lorfque cette peinture ctoit en vo- 
gue , 011 ïaifoit des verres dé differen- 
tes couleurs dans les fourneaux des 
verreries , & l’on s’en fervoit ordinai- 
rement pour les draperies en les tail- 
lant fuivant leurs contours pour les 
mettre en oeuvre avec le plomb , & 
l’on y mettoit feulement des ombres 
avec du noir , qu’on atfouciffoit y ou en 
hachant 5 ou ën pointillant. On a aulîî 
une autre maniéré de faire des ombres 
fur ces verres colorés. O11 donne une 
couche de noir toute égale avec la 
gomme arabique , comme on fait tou- 
tes les couleur quand elle eft bien 
feche , on enleve le noir avec line 
groffe plume un peu arrondie par le 
bec , aux endroits où l’on veut que le 
fond paroiffe , & pour les demi - tein- 
tes ^ on l’enleve en hachant plus ou 
moins.,, pour faire des teintes moins for- 
tes ou plus.fortes 3 ce qui fait à peu près 
comme les tailles Sc hachures des ef- 

• •Y’ 

tampes : enfuite on fait recuire le noir 
au fouri^eau^pour l’attacher fur le verre. 
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On a fait auiïi fou vent fur le verre ^ 
des ouvrages de grifaille, en y cou- • 
chant également par-tout une foible 
teinte de noir, que l’on découvroitpour 
les réchauts, & pour les bruns; ou don- 
jioit des teintes de noir plus fortes , en 
les hachant ou pointillant pour adou- 
cir : le verre net y fervoit de blanc. 
Cette manière de peindre de grifaille 
fur le verre , avoit plufieurs avanta- 
ges : car les vitres étant plus blanches, 
les lieux étoient beaucoup plus éclai- 
rés ; 6c de plus Jes contours des ob- 
jets étoient bien plus nets : car lorfqu’il 
y a fur le même morceau de verre, 
différentes couleurs qui fe touchent , 
il arrive a (fez fou vent qu’en fe fondant 
au feu , elles fe mêlent & fe confon- 
dent j ce qui fait un mauvais effet. 

Les couleurs dorit on fe fert , ne font 
que des Verres colorés & tranfparens : 
on n’y emploie point de blanc , puif- 
que le verre tout net en lert ; mais pour 
le noir , ce ne peut pas être un corps 
tranfparent : car il ne feroit pas noir. 
Ce noir n’eft autre chofe que dn fer 
brûlé , comme font les petites écailles 
qui tombent au pied de l’enclume des 
forgerons , que l’on broyé très- lin fur 
le porphyre 5 & enfuite on l’emploie 
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avec de la gomme arabique. Ce noir 
ell auffi fort doux à la vue pour laver 
fur le papier ; mais on ne s’en fert pas 
à caufe de la difficulté de le préparer. 
Le principal corps de toutes les autres 
couleurs n’eft qu’un verre allez ten- 
dre ^ qu’on appelle Roccaille , qui fe fait 
avec du fablon blanc calciné plufieurs 
fois & jetté dans l’eau , 8c dans lequel 
on mêle enfuite du falpêtre , pour lui 
fervir de fondant. On teint ce verre 
avecdifférçns métaux calcinés , 8c des 
terres métalliques , 8c on les broyé bien 
fur le porphyre , avant que de s’en fer- 
vir : on les emploie toujours avec de 
l’eau de gomme arabique allez épailTe. 

Quand les couleurs font bien féches 
fur le verre , on en fait recuire toutes 
les pièces dans une poêle de terre de 
creufet , 8c en les arrangeant dans la 
poêle, les unes fur les autres -, on met 
entre-deux de la cendre très-fine , ou 
bien de la chaux on du plâtre bien 
pulvérifés , afin que les pièces ne fe 
touchent pas. On met enhiite la poète 
dans un fourneau fait exprès , enforte 
que le feu de charbon qu’on y fait, 
puifle l’environner de tous côtés , 8c 
que la flamme forte par quelque ouver- 
ture qui foit au haut , pour lui donner 
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plus de force. On y donne le feu par 
degrés , pour échauffer le verre peu à 
peu , afin qu’il ne cafle pas , & en- 
fuite on donne le feu très-fort ; mais 
il faut pouvoir retirer les efîàis des cou- 
leurs , qui font à l’entrée de la poêle, 
pour connoître fi elles font fondues ; 
ce qui fe fait par une ouverture parti- 
culière de la poêle 8c du fourneau , 

' qu’on rebouche auffi-tot > & fans difcoii-* 
tin uer le feu. 

On peut auffi peindre à huile fur le 
Verre avec des couleurs tranfpar entes , 
comme font la laque , l’émail, le vert- 
de-gris , 8c des huiles ou vernis colo- 
rés , qu’on doit coucher uniment pour 
fervir de fond ; 8c quand elles font 
feches , on y met des ombres , 8c pour 
les récitants, on peut les emporter par 
hachures avec la plume taillée exprès , 
comme , on a dit ci-devant. -Ces cou- 
leurs, à huile tiennent très-fort fur le 
yerre $ mais il faut que le côté du verre 
où eft appliqué la couleur , ne foit pas 
expofé au foleil ni à la pluie , qui 
x dilîolvent peu à peu l’huile ,.& toute 
la couleur s’en iroit en pouffiere. Si 
l’on vouloit laver les verres peints d.e 
.cette maniéré, il faudroit feulement 
fe fervir d’eau nette toute pure , du 
côté où eit la couleur. 
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De la peinture en Email. 

Les couleurs de cette peinture ne 
font que des verres colorés , qui n’ont 
aucune tranfparence ou très - peu 3 8c 
c’efi ce qu’on appelle émaux. Les beaux 
ouvrages qu’on fait de cette efpece de 
peinture, font fur des platines d’or très- 
fin , allez minces 8c embouties 3 c’efi- 
à-dire un peu relevées vers le milieu , 
8c plus fortes vers les bords. Car com- 
me elles doivent être mifes plufieurs 
fois au feu , elles fe tourmenteroient 
fi elles n’étoient pas de cette figure, 8c 
l’émail qu’on y applique fur la partie 
relevée , fe cafleroit ou gerferoit. H 
faut aulfi qu’il y ait une couche d’é- 
mail , de quelque couleur que ce foit , 
fur la partie concave , pour foutenir 
d’effort de l’émail qui eltde l’autre côté. 

Le fond fur lequel on travaille , eft 
un émail blanc pour l’ordinaire 3 8c l’on 
travaille cette peinture fur ce fond 
blanc , comme la miniature fur le ve- 
lin , en pointillant , 8c avec de l’huile 
d’afpic. On y réferve en travaillant, 
le blanc du fond pour les réchauts les 
plus clairs , 8c le refie eft chargé de 
couleur à proportion de la force qu’on 
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veut donner , cependant tout cet ou- 
vrage doit être fort uni. Quand il eft 
fini j on le met recuire fous un moufle 
ou petit fourneau de terre de creufet , 
qu’on environne d’un bon feu de char- 
bon, pour faire parfo?idre les couleurs, 
comme parlent les ouvriers ; & ces cou- 
leurs doivent prendre un luifantégal , 
comme un verre fondu , 8c fans aucun 
bouillon. On a auffi des épreuves à part, 
pourreconnoître fi toutes les couleurs 
font bien fondues. 

Quand l’ouvrage efi forti du feu , on 
peut le retoucher pour lui donner la 
perfeétion , & le remettre enfui te au 
feu , & même plufieurs fois , s’il eft 
néceffaire. 

Toutes les couleurs doivent être 
broyées très-fines fur une agate ou un 
caillou , avec la molette de même ïna- 
tiere, & avec de l’huile d’afpic. L’expé- 
rience apprend à connoître aux Ou- 
vriers , les changemens qui arrivent aux 
couleurs quand elles ont pafie par le 
feu ; 8c c’eft-là un point qui demande 
une finguliere attention. • 

On faifoit autrefois des émaux fur 
des platines de cuivre rouge, & on 
fait encore aujourd’hui quelques ouvra- 
ges fur des platines de cuivre , com- 
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me font toutes les platines des mon- 
tres qu’on peint en émail j mais le cui- 
vre altéré toujours les couleurs quand 
on le_ met au feu : aufli l’on ne s’en 
fert que pour des chofes de peu de 
cônféquence. 

Mémoires de F Académie Royale des 
Sciences, Tom. 10. pag. 699. 


ARTICLE VIII. 

Des couleurs que Von emploie dans les 
différentes Peintures , & de la 
maniéré de glacer les couleurs . 

du Blanc. 

L E Blanc le plus commun eft celui 
qu’on appelle Blanc d’Efpagne ou 
de Rouen. Ce'n’eft qu’une terre ou 
marne blanche qui fe fond-très aifé- 
ment dans l’eau ; 8c pour la purifier, & 
lui ôter tout le gravier qui y eft mêlé , 
on la fait fondre ou diffoudre dans de 
l’eau claire. Quand elle eft difloute avec 
beaucoup d’eau , on la remue bien & 
on la laifle repofer un peu de tems , 
pour faire que tout le gravier tombe 
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au fond du vaifleau 3 & auiîi-tôt on 
verfe toute l’eau blanche dans des vaif- 
féaux bien nets , où on la laiiïe repofer 
jufqu’à ce que l’eau foit devenue clai- 
re , 8 c que tout le blanc foit tombé 
au fond du vaifleau. On ôte enfuite 
tonte' l’eau du vaifleau fans brouiller 
le fond 3 & enfin quand elle efl prefque 
feche, on la forme en'pains ", 8 c on les 
lailfe féclier à clair. Ce blanc efl d’un 
grand ufage pour la détrempe 3 mais il 
ne peut pas fervir à i’huiie , à caufe 
qu’il n’a point de corps quand il y efl 
mêlé. Le blanc qu’on appelle craye, 
efl à peu près de la même nature , à 
la réfer ve qu’elle efl plus dure 3 mais 
on peut la réduire, comme la marne. 

Quand on veut fe fervir de blanc 
pour travailler, on le fait d’abord in- 
fufer dans un peu d’eau , pour le rédui- 
re en pâte un peu liquide , 8c on y 
mêle enfuite la coie chaude pour tra- 
vailler^ pour la faire aufli liquide qu’il 
efl néceflaire. On efl obligé de le faire 
infufcr dans l’eau : car fans cela il ne • 
fe mêleroit que difficilement avec la 
cole 

, Il y a encore une autre blanc fort 
commun ,. qui n’efi que du marbre 
blanc bien puiverifé , lequel ne fert 
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que dans la peinture à frefque. 

Le blanc de plomb elt un fort beau 
blanc j 8c c’eh le même que le blanc 
de cérufe. Dans les ouvrages à détrem- 
pe où il y a plufieurs teintes ou nuan- 
ces à faire , on mêle le blanc de plomb 
avec le blanc de Rouen : car il a plus 
de corps . 8c fe travaille plus facile- 
ment. Mais pour la peinture à huile , 
on n’employe que du blanc de plomb! 

Le blanc de plomb n’eft autre chofê 
qu’une chaux de plomb , ou du plomb 
réduit en piene blanche 8c dure par 
la vapeur du vinaigre. Pour le faire , 
on piend des lames de plomb d’une 
ligne environ d’épaiflcur , 8c on les 
.place dans un pot de terre vernifle 
çnforte qu’elles ne fe touchent pas l’une 
v l’autre , ni le fond du pot , où l’on met 
un peu de vinaigre. Enfuite on bou- 
che Lien te pot avec Ion couvercle 
8c tomes les ]ointures ; 8c ou l’enterre 
dans du fumier chaud. Au bout d’un 
mois environ on retire le pot , 8c l’on 
trouve toutes les lames converties en 
pierre blanche , dure & friable j ce 
qu’on appelle blanc de plomb en écail- 
le. Il relie quelquefois au milieu de ces 
écailles a de petites feuilles de plomb 
qui ne font pas encore calcinées a & 
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qu’il faut féparer du relie, comme inu- 
tiles dans le blanc. 

Enfuite on broyé ces écailles lur une 
pierre dure , comme porphyre , avec 
îa molette» & de l’eau claire , & le plus 
proprement’ qu’il eft ’poflible , pour 
avoir de beau blanc. 

Quelquefois ces écailles font couver- 
tes d’une matière grife ou jaune, qu’il 
faut ratifier avant que de les broyer; ce 
qui peut venir des lames de plomb , qui 
n’étoient pas bien nettes par deflus 
quand on les a enfermées dans le pot. 
Le blanc de plomb étant bien broyé à 
l’eau , on le laifle fécher , & on le peut 
garder tant qu’on veut. La cérufe ne 
doit être autre chofe que le blanc de 
plomb broyé , fi elle efi bien pure , mais 
elle peut être mélangée avec une partie 
de blanc de Rouen , ou de craye , fans 
qu’on puiflTe s’en appercevoir facile- 
ment fi ce n’eft dans la fuite du tems , 
après qu’elle a été employée à huile : car 
elle noircit. On peut pourtant recon- 
noître encore fi elle eft mélangée,quand 
elle eft broyée à l’huile , & que l’huile 
n’eft pas vieille : car le blanc eft gras $ 
ce qui ne doit pas être t & ce qui vient 
de la craye. 

Pour fe fervir du blanc de plomb 

broyé 
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.broyé pour la détrempe , il le faut 
faire encore broyer un peu à l’eau: car 
il ne s’y infufe pas de lui-même 3 mais 
pour l’huile, il lé faut faire bien broyer 
à l’huile. 

Du Jaune . 

L’Ocre jaune eft une terre tendre 
allez vive en couleur , & qui s’infufe 
facilement dans l’eau. Il y en a de 
graiïe , & d’autre fablonneufe 3 mais 

{ jour être bonne , elle doit tenir le mi- 
ieu. Pour les ouvrages grofli ers à dé- 
trempé , on l’emploie fans être broyée 3 
mais pour les ouvrages délicats , il la 
faut broyer. On la broyé toujours à 
huile pour la peinture à huile 3 mais 
il faut toujours la broyer fort propre- 
ment : car elle perd de fon éclat. Elle 
tient le milieu entre les jaunes clairs 
8c les bruns. 

On a un jaune clair qu’on appelle 
Mc{fficot , il y en a de fort pâle / & 
qui tire fur la couleur de citron , qu’on 
appelle MaJJïcot blanc 3 & -d’autre plus 
haut en couleur ..qu’on appelle MaJJicot 
doré. Le premier eft d’un grand ufage 
dans la peinture à détrempe 8 c à huile. 
Le fécond eft très-difficile à employer. 
Il n’eft pas trop bon pour l’huile , à 
Tome IV X H 
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caufe qu’il devient gris en féchant. Ces 
Maflicots ne font autre chofe qu’une* 
cérufe pouflee au feu 3 & ils font d’au- 
tant plus hauts en couleur, qu’ils ont 
eu un feu plus violent. 

Il y a une autre efpece de jaune clair , 
qu’on appelle jaune de Naples. Cen’eh 
qü’une terre fulphureufe recuite par les 
feux fouterrains* Elle eh alfez dure, & 
tirant un peu fur le rouge 3 niais quand 
elle eh broyée à l’eau , elle eh de la 
même couleur que les Mafficots 3 mais 
elle eh plus douce à employer , plus 
grahe, & a beaucoup plus de -corps. 
Oii ne s’en fert gueres à détrempe , à 
moins que ce ne (bit dans de petits 
" ouvrages , à caufe qu’elle eh rare , fur- 
tout en France 3 & à l’huile , c’eh une 
excellente couleur. 

DOrpin ou Orpiment calciné ou fiabli- 
mé , fait une très-belle couleur d’un 
jaune orangé. On ne s’en fert gueres 
dans la peinture , à caufe que c’eh une 
matière arfenicale & dangereufe. On 
n’a point à huile de jaune orangé qui 
approche de celui-là 3 mais on ne fau- 
roit le faire fécher , qu’avec un très- 
fort fecatif. 

Entre les jaunes bruns , il y en a 
un qu’on appelle Qpre de Rue. Oçà L uxi& 
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terre ^partÎGulierç, qui efl tendre , & 
s^infufe facilement dans Peau. JElle eft 
excellente pour la dctrqnppe ; mais il 
faut la broyer, à l’eau pour la rendre 
plus fine clans les petits ouvrages. Sa 
couleur efi fort douce à la vûe. Si on 
la fait rougir au feu , elle devient d’un 
jaune.plus rouge & plus brun ; mais on 
ne s’en fert gueres à l’huile : cependant 
elle peut y 1er vir .en plufieurs occa- 
fions. 


Les Stils de grdin font • auiïi des jau- 
nes d’un grand ufage , tant dans la 
peinture à détrempe qu’à huile & fur- 
tout dans les t payfages : car c’efi un 
jaune qui, tire un peu fur le vert. Ce 
n’elt qu ? un blanc de Rouen 3 ou craye 
teinte avec la teinture de graine d’A- 
vignon 3 on y mêle auffi un peu de cé- 
rufe pour lui donner du corps. Plus la 
teinture efi forte 3 ou plus le blanc efi 
teint de fois & à plufieurs reprifes , 
en de lardant fe;cher entre-deux 3 plus 
le fiil de grain efi brun. 11 efi allez 
tendre quand il efi clair , & il peut 
s’infufer dans l’eau pour la détr empe y 
mais il efi beaucoup plus dur étant 
brun , 6c alors il le faut broyer -, mais 
pour la peinture à huile 3 il faut broyer 
le clair 6c le brun. . ... , ■. 
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, La 'terre à’ Ombre eft une efpéce de 
jaune brun , mais qui tire beaucoup 
fur le gris. On lui donne, un oeil un 
peu plus rougeâtre , & on la rend plus 
brune li ou la fait rougir au feu. Il 
faut la broyer , tant pour la détrempe 
que pour l’huile : car elle ne s’infufe 
pas dans l’eau , quand même elle ne fe- 
roit pas brûlée. Le feu la rend bien 
plus dure quelle n’eh dans fon état 
naturel. . 

Pour les teintures jaunes qui fervent 
dans la détrempe & dans la miniature , 
on ^la graine d’Avignon, qui eh; une 

{ petite graine grife que l’on fait bouil- 
ir dans l’eau avec un peu d’alun 3 8c 
l’on en tire une belle teinture d’un 
jaune citron. 

Le Saffran infufé dans l'eau donne 
auffi une très-belle teinture jaune , 8c 
qui tire fur l’orangé , quand il y a peu 
d’eau. 

La gomme gutte qui croît dans l’In- 
de, donne auffi une teinture d’un beau 
jaune , en fe fondant entièrement dans 
l’eau ‘ 3 8c le jaune en eh plus brun 8c 
orangé , quand il y a peu d’eau. 

Enfin la Pierre de fiel donne une 
teinture d’un jaune brun en fe fondant 
dans l’eau. C’eh une pierre qu’on trou- 
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ve communément dans le fiel des 
bœufs. 

Du Rouge» 

Le rouge le plus commun appefté 
brun rouge , eft une terre qui eft de la 
même qualité que l’ocre jaune. On en 
fait d’artificiel } en faifant brûler ou 
rougir au feu l’ocre jaune ; mais il n’a 
jamais un œil aufîi vif que le beau brun 
rouge naturel , & l’ocre jaune qui 
étoit tendre , devient fort dur au feu s 
8c l’on ne peut pas s’en lérvir fans le 
broyer j 8c le plus tendre qui peut s’in- 
fufer dans l’eau pour la détrempe gro£ 
fîere, doit être broyé pour les ouvra- 
ges délicats à détrempe , 8c toujours 
broyé à l’huile , pour la peinture à hui- 
le. C’efl une fort bonne couleur , qui 
tient le milieu entre l’orangé 8c Je 
rouge pourpre. Le rouge clair qui 
tire fur l’orangé , s’appelle Mine de 
Plomb , ou minium j c’eft un fort beau 
rouge 8c fort vif, il eft excellent pour 
la détrempe , mais on ne s’en fert point 
à huile. Il faut toujours le broyer pour 
s’en fervir. Cette couleur n’eft qu’une 
calcination à grand feu de la mine de 
plomb. Quoique l’on ne fe ferve pas 
de la mine pour les tableaux à huile , 
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elle eft pourtant très-utile danft les im- 
preiïions d’ocre jaune ou de brun rou- 
ge à huile , pour les faire fécher , en y 
|n mêlant un peu. 

Le Vermillon ou Cinabre eft un rou- 
ge de couleur de feu très- vif il y en 
a de deux fortes , de naturel & d’ar- 
tificiel. Le naturel efl rare ; mais Par- 
ti ficrel eft uu moins aufli beau, &fort 
commun. Il n’eft pas propre pour 4a. 
détrempe : car il devient viplet un peu 
fale mais à l’huile il eft fort beau , & 
a beauçoup *le corps. Le naturel fe 
-trouve dans les mines de mercure ; 8c 
l’artificiel fe fait en mêlant du mercure 
avec du foufFre,& faifant fublimer le 
mélange : on trouve au haut du vaifteau 
une malle dure par longues aiguilles , 
tirant un peu fur le violet brun. Il 
faut la broyer avec du vinaigre ou de 
l’urine, '8c on la réduit en poudre fort 
vive en couleur , laquelle fe garde tant 
qu’on veut, & qui Ce détrempe facile- 
ment à l’huile , fans changer de cou- 
leur ; ou avec la cole , fi l’on veut s’en 
“fervir à détrempe -, ou avec la gom- 
me arabique fondüe , pour la Minia- 
ture. 

OPourle rouge brun , on a une terre 
; d’un rouge foncé qui tire fur le-pour* 
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pre , & qui h’eft pas vif en couleur*’ 
On l’appelle communément brun rou- 
ge à’ Angleterre. Il elt bon pour la dé- 
' trempe 5 mais il ne change pas de 
couleur étant mêlé à l’huile > 8c il n’ell 
pas propre dans cette forte de peintu' 
^ re. C’eft auiïi uiie efpece de potée , 
qui fert à polir les métaux durs 8c le 
verre, étant préparé en poudre très- 
fine. 

La Laque eft le rouge brun qui efl 
le plus en ufage , tant dans la peinture 
à détrempe que dans celle à l’huile. 
Elle tire lur le pourpre , 8c c’eft une 
couleur artificielle. Il y en a de com- 
mune , 8c de fine. La commune n’eft 
qu’un blanc de Rouen ou de craye,im- 
bibé à plufieurs reprifes de la tein- 
ture du bois de Brefil. 

Pour faire la laque fine , on fait 
fondre de belle bourre ou tonture de 
.drap d’écarlate fine dans une leiïïve 
de fonte bien filtrée ; ce qui donne une 
belle teinture rouge , laquelle étant 
paflee dans un linge ou tamis fin 3 on 
en imbibe de beau blanc de Rouen 
ou de craye bien fine à plufieurs re- 
priles , en le laifiant fécher v à chaque 
fois , pour lui donner une couleur plus 
foncée. Il faut fe fervir de vaiiïèaux 


Ç6 Bibliothèque 

d’étain. On peut encore ajouter à cette 
bourre le marc & la liqueur qui ref- 
te apres avoir tiré le carmin de la co- 
chenille. 

La laque eft fort bonne à détrempe , 
& elle a beaucoup d’éclat à la lumière 
de la chandelle ; mais comme on ne 
fe fert gueres que de la commune qui 
eft aiïez pâle , on lui donne de la force 
avec une teinture de bois de Bréfil. 
La laque devient fort brune avec l’hui- 
le, 6c furtout celle qui eft line; mais 
il la faut toujours bien broyer pour tou- 
tes fortes de peintures. 

Le Carmin eft une efpece de laque 
très-fine & fort belle; mais il eft rare , 
6c on ne s’en fert que dans la Minia- 
t are , ou dans quelques enluminures : 
car on le peut glacer fur le blanc , à 
caufe qu’il n’a pas beaucoup de corps 3 
non plus que toutes les laques. 

Pour faire le carmin , prenez cinq 
gros de cochenille , trente-fix grains 
de graine de chouan , dix-huit grains 
d’écorce de raucour, 6c dix-huit grains 
d’alun de roche : pulverifez chacun à 
part dans un mortier bien net. Puis 
fâites bouillir vingt-une pintes d’eau 
de riviere ou de pluie bien claire , 
dans un vaifteau d’étain bien net ; & 

pendant 
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pendant qu’elle bout , vous y verte- 
rez le chouan , 8c le laiiïerez bouillir 
trois bouillons en remuant.^çmours 
avec une fpatule de bois , & parferez 
promptement par un linge blanc. Re- 
mettez cette eaù pafiëe dans le vaifleau 
bien lavé , & la faites bouillir j 8c 
quand elle commencera à bouillir , 
vous y mettrez la cochenille 8c laifïerez 
bouillir trois bouillons puis vous y v 
mettrez leraucour J & le laiflèrez bouil- 
lir un bouillon \ 8c enfin vous y Verfe- 
rez l’alun } 8c vous ôterez en mêmè-t;ems 
le vaifleau de deflus le feu , 8c vous 
palTerez, promptement toute la liqueur 
dans un plai de Fayance ou de porce- 
laine bien net , & fans prefier le linge. 1 
Laifiez enfuite repofer la liqueur rouge 
pendant fept ou huit jours , puis vous 
verferèz doucement le clair qui fuma- 
ge , 8c laiflerez fécher le fond au foleil 
8c dans une étuve , que vous ôterez en- 
tente àvec une brofie ou plume -, 8c 
c’eft-lâ le carmin , qui eft une poudre 
très-fine 8c trcs-belle en couleur. 

Le carmin ne peut fe faire dans un 
tems froid ; il ne fe précipite pas au 
fond de la liqueur , 8c devient une ete 
pece de gelée qui fe corrompt. 

3 La cochenille qui refie dans le linge 
. Tome IF I 
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apres avoir pafté la liqueur , peut être 
l’emife au feu pour en avoir un fécond 
carmin , mais qui fera moins beau que 
le pretfrter. 

Enfin la cochenille qui refie dans le 
linge , & la liqueur rouge qui fumage 
au carmin , peut fe mêler avec la tein- 
ture de bourre d’écarlate pour en faire 
la Lacque fine. ... 

On tire de la graine d’écarlate , qui 
efi une gale de la groiïeur d’un petit 
pois qui vient à des arbrifleaux en 
Languedoc Sc en Provence f une belle 
teinture rouge qui peut lèrvir à faire 
de la Lacque ; mais pour, la détrempe, 
on ne fe fertquede la teinture de Brefii 
pour glacer & pour donner de la force. 

Pour avoir cette teinture faite de, 
bois de Brefii , on le fait bouillir dans 
un pot neuf & vernifle avec un peu 
d’alun 8c de chaux avec de la colle de 
Cuir blanc i ce qui foutient la teinture : 
car fans cela , elle le ramafie.en bouil- 
lant long-tems par petit? pelotons en 
forme de bourre , & l’on ne fçauroit 
s’en fervir j 8c fi l’on mêle dans la tein- 
ture un peu de cendre de bois , on la. 
change en teinture violette. 

Le raucour donne une belle teinture 
ronge j mais elle fepalïe promptement * 
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à l’air, & l’pn s’en fert peu dans la pein- 
ture à détrempe. 

Du Bleu. 

L?a\ur à poudrer Or l émail eft le 
bleu le plus commun. C’eft une pou- 
dre d’une couleur très-vive j 8c ils ne 
font différens ,.qu’en ce que l’azur a le 
grain bien plus gros que l’émail: car 
c’eft la même matière. Plus le grain de 
l’émail eft gros , 8c plus la couleur efl 
vive , 8c tire un peu fur le violet com- 
me l’azur j mais l’émail eft d’un plus 
beau bleu célefte. Le grain de l’azur à 
poudrer eft fi. gros, qu’on ne peut l’em- 
ployer que difficilement, 8c feulement 
à détrempe ou à frefque , ou pour met- 
tre dans l’amidon avec lequel il fe lie 
fort bien. On l’appelle azur à poudrer , 
parce que pour faire un beau fond d’un 
bleu Turquin, on le poudre fur un 
blanc à l’huile couché médiocrement 
épais, 8c le plus gras 'qu’on peut : on 
l’y étend auffi-tôt avec une plume* mais 
il faut l’avoir bien fait fécher aupara- 
vant fur un papier au-deffus du feu ; 
on y en met aftez épais , 8c on l’y laifte 
jufqu’à ce que le fond foit bien lec * 8c. 
ainft le blanc en prend autant qu’il 
peut : enfuite on le fecoue , 8c on ôte r 
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tout ce qui ne tient pas au blanc, en le 
frottant légèrement avec une plume ou 
une broffe douce.C’eft une couleur très- 
vive & qui dure fort long-tems * quoi- 
qu’elle foit expofée à l’air ou à la pluie. 

L’émail elt d’autant plus pâle , qu’il 
eft plus fin. C’eft une poudre qui fert 
dans la détrempe & à frefque ; mais on 
ne s’en fert gueres à l’huile , parce 
qu’il noircit , à moins qu’il ne foit mêlé • 
avec beaucoup de blanc. Cette couleur a 
n’efl qu’un verd coloré avec le zafre , 
étant fondus enfemble 8c enfui te ré- 
duits en poudre. 

• Les cendres bleues font d’un très- 
grand ufage dans la peinture à détrem- 
pe , 8c il y en a qui font très- vives en - 
couleur j'maiS' à l’huilé , elles noircit- 
feiit 8c deviennent verdâtres : car elles 
tiennent de la nature du verd-de-gris j 
8c de plus quand on les met à l’huile , 
elles ne paroiflènt pas plus brunes oü 
foncées en couleur. On les trouve en 
pierre-tendre dans les lieux où il y a 
des mines de cuivre ou de rofette -, 8c 
l’on ne fait que les broyer à l’eau pour 
les réduire en poudre fine. 

Cette efpece de bleu eft très-avanta- 
geux pour la peinture à détrempe qu’on 
lie voit qu’à la lumière de la chandelle , 
comme font les décorations de théâtre. 
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Le plus précieux de tous les bleus 
eft celui qu’on appelle Outremer. On 
ne. s’en fert ordinairement que dans la 
peinture à l’huîle 6c dans la miniature. 
Il eft fait avec le lapis lafuli ? qui eft: une 
elpece de pierre rare qui nous vient 
de Perfe & d’Arménie. Cette pierre eft 
fort dure , & eft ordinairement fort 
remplie de veines de marbre blanc ,, 
& d’une marcaflite cuivreufe. 

Voici la maniéré de le purifier & de 
le réduire en poudre. On fait d’abord 
. rougir au feu le lapis lafuli , • & on l’é- 
teint dans du vinaigre -, 8c l’on répété 
cette opération plufieurs fois, pour ren- 
dre la pierre plus tendre à être broyée. 
Le feu ne lui fait rien perdre de la vi- 
vacité de fa couleur. On le broie en- 
fuite à i’eau fur le porphyre ou fur 
quelque pierre fort dure , & on le laifle 
bien fécher. Après cela , on fait une 
compofitron qu’on appelle ciment 
avec de l’huile de noix ou de lin, de la 
poix grafle & de la cire qu’on fait bien 
fondre enfemble , & l’on y incorpore la 
poudre du lapis en mêlant bien le tout 
fur le feu. Enfuite le ciment étant refroi- 
di , on le met en maiïe dans une légère 
leiïive de foute bien filtrée dans quel- 
que grand baffin de fayance j 8c il faut 
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qu’il y ait beaucoup de leflive par rap- 

Î )ort au ciment. Enfin on pétrit à froid 
a maflè du ciment dans la lefiive , juf- 
qu’à ce qu’elle devienne médiocre- 
ment colorée de bleu : alors on la verfe 
dans un autre vaifieau de fayance que » 
l’on couvre bien de peur de la pouflie- 
re , & on la laiflè repofer julqu’à ce 
que tout l’Outremer foit tombé au fond 
du vaifieau , & que la lefiive foit clai- 
re , laquelle on ôte enfuite entièrement 
fans brouiller l’Outremer qui eft au 
fond , qu’on laifie bien fécher , après- 
quoi on l’ôte avec une plume ou une 
broffe , pour le garder en poudre. 

Aufii-tôt que le ciment efi retiré de 
là première lefiive , on le remet dans 
de nouvelle 3 & l’on fait comme la pre- 
mière fois pour en tirer l’Outremer; 
ce qu’on continue de faire autant de 
fois qu’on juge à propos , à proportion 
'que la leflive s’éteint. Car il faut re- 
marquer que l’Outremer qui vient de la 
première opération , efi le plus beau 8c 
le plus haut en couleur 5 celui de la fé- 
condé efi plus gris ; & enfin celui des 
dernieres devient fi gris , qu’il n’eft pas 
d’ufage , ou" très-peu , 8c de plus il n’a 
pas de corps : car ce n’efi quafi que le 
marbre qui étoit dans le lapis. On 
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conferve ces difiërens Outremers cha- 
cun à part ; & l’on remarquera encore 
que le plus beau efl toujours plus gras 
que le moindre : on en connoît la finelfe 
en en mettant un peu entre les dents. . 

• L’Outremer qui n’a pas été falfific , 
étant mis fur le feu dans un creufer, 
ne change point de couleur ; s’il a été 
falfilié , il devient noirâtre ou plus 

pal^, * 1 \ 1 , i* 

On trouve quelquefois des cendres 
bleues , qui paroiflènt aufli belles que 
de l’Outremer ; mais, on connoît faci- 
lement que ce ne font que des cen- 
dres , fi on les mêle avec un peu d’hur- 
le ; car elles ne deviennent gueres plus 
Jarunes quelles é.toien t .auparavant au 
contraire de l’Outremer qui devient 
iort.brun j & au feu elles deviennent 
poires. ;./•! t 

On a encore un bleu brun qu’on 
appelle Inde & Indigo : l’Inde eft plus 
claire 8 c bien plus vive que l’Indigo ; 
.ce qui.vient . feulement du choix de la 
matière dont on les fait: car au fond 
c’eft la mêni.e. Ceû une fécule d’une 
plante appellée Anil. On en fait trem- 
per les feuilles dans l’eau pendant deux 
jours environ j.enfuite on fépare l’eau, 
qui a une légère teinture de bleu ver* 
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dâtre. On bat cette eau avec des pa- 
lettes de bois durant deux heures -, 8c 
quand elle moufle , on cefle de battre , 
8c l’on y jette un peu d’huile d’olive en 
afpergeant*. on' voit aufli-tôt la ma- 
tière de l’Inde qui fe fépare de l’eau par 
petits grumeaux , comme quand le lait 
le tourne ; 8c l’eau étant bien repofée , 
elle devient claire , 8c l’Inde fe trouve 
au fond comme de la lie qu’on ramallè 
après avoir ôté l’eau , 8c qu’on fait fé- 
cher au foleil. L’Inde fe fait avec les 
jeunes feuilles & les plus belles , 8c 
L’Indigo avec le relie de la plante. 
Cette plante croit dans les Indes Orien- 
tales 8c Occidentales. L’Inde eft ordi- 
nairement par petites tablettes de deux 
à trois lignes d’épaifleur , 8c d’un bleu 
allez beau $ mais l’Indigo eli par mor- 
ceaux irréguliers d ? un bleu brun , tirant 
fur le violet. Cette couleur eft excel- 
lente pour la peinture à détrempe , tant 
pour le brun des bleus que des verds , 
emy mêlant pour le verd de*la tein- 
ture de graine d’Avignon ou du verd 
de veftie/ On pourroit fe fervir de l’In- 
de à huile ,8c elle a beaucoup de corps 
avec le bleu ; mais elle fe décharge en 
léchant , 8c perd la plus grande partie 
de fa -force : c’eft pourquoi on ti’en ufe 
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pas j à moins que ce ne foit pour quel- 
ques draperies qu’on glace d’Oùtremer 
par-deffus. 

Le tournefol peut être de quelque 
ufage dans la peinture à détrempe & 
dans l’enluminure. Le tournefol eft une 
pâte qu’on forme ordinairement en 
pains quarrés , avec le fruit d’une plan- 
te qu’on appelle aufli tournefol. Lor£ 
qu’on veut fe lèrvir de cette pâte qui 
donne une allez belle teinture bleue , 
on la met dans l’eau 5 mais il arrive 
allez fouvent que la teinture du tour- 
nefol eft rouge ; ce qui lui arrive par 
quelque mélange d’acide , & on lui re- 
donne fa couleur bleue en y mêlant de 

l’eau de chaux. -*• ■ 

• 0 . "» . 

•’ ' ' Du Verd. 

• . r.\ 1 . 

Pour le verd , on a des terres qu’ori 
appelle terres vertes , 8c qui font d’une 
allez belle couleur. On ne s’en fert 
point dans la peinture à détrempe , 
mais feulement dans la peinture à fref- 
que 8c à l’huile. Il y en a de deux for- 
tes. La terre verte commune eft une 
efpece de terre grade qui ne fe diflout 
pas facilement à l’eau , 8c qu’il faut 
broyer pour l’employer ; elle eft d’un 
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verd aflèz pâle. L’autre terre verte e0 
un marbre tendre qu’on trouve aux 
environs de Verone : elle efl fort dure 
& pour, la broyer facilement à l’huile, 
oïl la broie auparavant à l’eau. Cette 
terre verte efl fort eflimée & aflez rare* 
elle efl d’un beau verd-brun , & a . 
beaucoup de corps , ce que n’a pas la 
commune. C’efl une couleur excel- 
lente pour les payfages à l’huile. -, 
Le verd de montagne ou verd de terre 
efl un très-beau verd-clair qui tire fur 
le bleu. C’eft une couleur qui efl fort 
en ufage dans la détrempe &à frefque j 
mais on ne s’en fert pas dans les ta- 
bleaux à l’huile , à caufe qu’il noircit : 
on s’en fert feulement avec l’huile pour 
l’impreffion des treillages & autres ou- 
vrages de cette nature. Ç’efi une terre 
qui tient de la nature du verd-de-gris , 
& par conféquent du çuivre, Il efl ordi- 
nairement en poudre ; cependant il 
faut le broyer pour l’employer. 

Les cendres vertes font un /verd de , La 
même nature que le verd de montagne, 
& peut-être n’efl-ce que ce verd bien, 
broyé à l’eau, & réduit en, poudre; fine. 
On compofe fort fouvent Je verd 
dans toutes les peintures avec quel-, 
que bleu & quelque jaune. 


Digitize 


L»C 



de Phyjique , &c, 107 

Le verd-de-gris n’eft qu’un cuivre 
rouge ou rofette , confumc à la vapeur 
du vinaigre , comme on fait le blanc 
de plomb , ou par les acides du marc 
desraifins dont onenveîoppele cuivre , 
mais cette couleur n’efi pas fort en 
ufage dans la peinture à détrempe , & 
encore moins dans la peinture à huile: 
car quoiqu’elle paroiffe d’abord fort 
belle étant glacée fur des fonds blancs, 
elle ne dure pas , & elle devient noire 
peu de tems après. Le verd-de-gris ell 
un grand fécatif pour les couleurs à 
l’huile qui ne féchent point j mais on 
ïi’en mêle que dans les noirs tout purs 
qui ne peuvent pas fécher , & pour peu 
qu’il y en ait , ils féchent fort promp- 
tement. On s’en fert ordinairement 
dans les impreffions faites avec le noir 
de fumée. 

On tire 'du verd-de-gris une tein- 
ture d’un fort beau verd qui tire fur le 
•bleu , & qui noircit un peu dans la 
fuite ; mais il prend un œil plus jaune 
auparavant. On fe fert de cette tein- 
ture dans quelques enluminures , & 
principalement dans le lavis coloré des 
plans , pour rèpréfenter de la couleur 
d’eau. 

Pour tirer cette teinture , on pulvé- 
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rife de beau verd-de-gris , qu’on fait 
înfufer dans de l’eau chaude avec un 
peu de tartre , en le remuant Couvent 
pour le faire difloudre ; enfuite on laifle 
repofer le tout pendant quelque tems , 
& la teinture nage au-deffiis d’une ef- 
pece de.lie.^ que l’on fépare fans les 
mêler. 

On a encore une autre teinture verte 
qu’on appelle ver d de vejjie, à caufe qu’on 
le met dans des veffies. Ce n’ell qu’un 
fue épaiffi tiré du fruit de Noirprun. On 
lai fie bien fécher ce fuc dans les vef- 
fies , en l’expofant à l’air 3 de peur qu’il 
ne fe corrompe en moififlant , 8c qu’il 
ne perde fa couleur. Pour fe fervir de 
ce verd 3 qui eft d’un grand ufage 
dans la peinture à détrempe , & fur 
tout dans les bruns , on le détrempe 
feulement avec de l’eau , en l’y laifïant 
înfufer. On l’emploie aiïèz épais quand 
on veut faire des ombres fortes ; il efl 
auffi fort bon pour glacer , &: il porte 
fa cole ou fa gomme avec lui. 

Enfin on a pour la détrempe fine & 
pour la miniature une autre très-belle 
teinture verte , mais qui efl plus rare 
que la précédente ; on l’appelle verd 
d’iris : c’efi un verd brun , & qui peut 
auffi fe glacer , comme le verd de yef* 
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fie ; mais il eft bien plus beau. 

Pour faire ce verd , on prend le? 
feuilles des fleurs d’iris violet , qu’on 
épluche fort proprement , en ne con- 
fervant que la paille violette 3 on les 
met à la cave dans quelque vaiflèau 
de fayance ou de terre verniflé 6 c 
bien couvert , jufqu’à ce qu’elles foient 
comme pourries : alors la teinture qu’el- 
les donnent efl violette /mais en y mê- 
lant un peu d’eau de chaux , elle de- 
vient d’un fort beau verd : on la paflè 
enfuite dans un linge , & on la verfe 
dans des coquilles de mer, pour la fai- 
re fécher au Soleil. C’efl pourquoi on 
trouve ordinairement ce verd dans des 
coquilles , où il n’en paroît que fort peu 3 
mais il a beaucoup de corps : on s’en 
fert dans les petits ouvrages , comme 
du verd de veffle dans les grands ou- 
vrages à détrempe, car il fe fond avec 
l’eau, & porte fa gomme, 

J) u Noir. 

Pour les noirs , il y en a une grande 
quantité 3 mais ils ne font pas tous 
propre s pour toutes fortes de peintures. 
Toutes les terres & pierres noires peu- 
vent fervir pour la détrempe & la fret 
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que ; mais on ne s’en lert point à huile : 
encore pour la détrempe on ne fe fert 
gueres que du noir de fumée , qui y eft 
fort commode 3 parce qu’il a beaucoup 
de corps ; mais on ne doit pas s’en fer- 
vir dans les tableaux à l’huile : car pour 

Ï >eu qu’on en mêle dans les autres cou- 
eurs 3 il les fait noircir ; & même fi l’on 
peint pardelïus quelque couleur où il 
y en ait , quoiqu’elle foit bien féche , 
ce noir ne laiffe pas de pénétrer celle 
de delîus & la gâte : ainli on ne s’en 
fert que dans les imprelîions noires à 
huile. 

Tous les charbons de bois peuvent 
s’employer dans les peintures à l’huile; 
mais on choifit ordinairement ceux 
qui font faits de bois trcs-durs , comme 
ceux des noyaux de pêche ou d’abricot : 
je crois qu’on pourroit y employer aufli 
ceux de coco : car ce charbon a plus 
de corps. Ces noirs tirent un peu fiir le 
bleu , ce qu’on connoît en y mêlant du 
blanc. Il faut le broyer d’abord fur la 
pierre avec de l’eau ; 8c lorfqu’il eft fec, 
on le garde tant qu’on veut , & il fe 
détrempe très-facilement avec l’huile % 
toutes les fois qu’on en a affaire. 

Il y a un autre noir a qu’on appelle 
noir d’os ou c? ivoire. Ce noir elt d’un 
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très - grand ufage , feulement dans la 
peinture à huile. Il fe fait avec de l’i- 
voire , ou avec des os très - folides , 
qu’on fait brûler à feu couvert , ou 
• dans un creufet , pour les réduire feu- 
lement en charbon, & non pas les cal- 
ciner : car après qu’ils font brûlés , s’il 
s’y trouve quelque partie blanche ou 
grife , il la faut ratifier & rejetter. 
Comme ces os font encore très-durs , 
quoiqu’ils foient bien brûlés , on les 
b.roïe d’abord à l’eau , parce que tous 
les corps durs fe broient bien plus fa- 
cilement à l’eau qu’à l’huile -, & quand 
l’eau efi bien féchée , 8c évaporée , on. 
les broie facilement à l’huile. On les 
peut aufii garder tant qu’on veut étant 
broyés à lteau , & les broyer à l’huile, 
quand on en a affaire. Ce noir efl d’une 
couleur roufiatre, & fort doux à la viie 
étant mêié avec le blanc , & avec des 
couleurs claires , & même glacé. 

Quelques Peintres fe fervent d’un 
noir particulier pour retoucher leurs 
Tableaux à huile , & pour donner 
beaucoup de force dans les bruns. 
Çette couleur n’éft que le Bitume de 
Judée a qu’on appelle Afphaltum. Il fe 
fond facilement dans l’huile , étant un 
peu çcrafé ; il eft d’un noir roufiatre 
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tirant fur le minime 8c comme il fe 
glace facilement , il eft fort doux à la 
vue , 8c fort commode pour l’ufage au- 
quel ils remploient. Mais il ne féche 
jamais fans un fort fécatif -, c’eft pour- 
quoi quand on en prépare, il fe conferve 
pendant plufieurs années , pour s’en 
fervir quand on veut , en y mettant 
un fécatif. 

On fe fert à détrempe d’une tein- 
ture brune qui fait le même effet que 
l’Afphalte ; à huile , on l’appelle Fui- 
vérin. On la glace auiïi fur toutes fortes 
de couleurs brunes pour leur donner 
plus de force. Ce Fulverin fe trouve 
chez les Teinturiers en écarlate j 8c 
ce n’eft que l’urine dans laquelle ils 
lavent d’abord les draps qui font teints 
en écarlate. 

- Entre toutes les couleurs, il y en 
a plufieurs qu’on eft obligé de broyer 
quand on s’en veut fervir, foit à dé- 
trempe ou -à huile. Celles pour la dé- 
trempe , qui font broyées avec l’eau", 
il les faut confërver avec un peu d’eau 
par deffus , pour empêcher qu’elles ne 
fe fechent : car elles redeviendraient 
auffi dures qu’elles étoient auparavant ; • 
mais pour celles qui fervent pour la 
Miniature, qu’on emploie avec lagom-, 

me 
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me arabique , on y mêle un peu d’eau 
gommée quand elles font broyées , & 
li elles fe fechent , il fuffit d’y mettre 
un peu d’eau , laquelle faifant fondre 
la gomme , diffout aulfi la couleur qui 
y eft mêlée 3 & on la mêle feulement 
un peu avec le bout du doigt. Mais 
pour conferver celles qui font broyées 
à l’huile , 8 c qui fe fechent facilement, 
ou qui deviennent fi grades qu’on 11e 
peut s’en fervir quelques-tems après 
qu’elles font broyées , on les enferme 
dans des morceaux de veffie de porc , 
ou dans les boyaux de quelques ani- 
maux , où elles fe conferventfort long- 
tems fans fe gâter 3 & lorfqu’on veut 
s’en fervir , on pique la veille , & en 
la prenant un peu , on en fait fortir 
autant qu’on en a affaire. 

Pour toutes les couleurs , qui étant 
broyées à l’eau ne fe durcilïent pas 
en fe léchant , on les conferve en cet 
état , 8 c on les détrempe à la cole ou 
à l’huile quand on s’en veut fervir. 

De la maniéré de Glacer les couleurs. 

Premièrement il faut favoir qu’il n’y 
a que les couleurs qui font des teintu- 
res , ou qui ont peu de corps , qui peu* 
Tome IV. K 
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vent fe glacer : car une couleur gla- 
cée n’elt autre chofe qu’une couleur , 
qui laille voir au travers le fond fur 
lequel elle efl couchée. On glace fur 
les bruns pour leur donner plus de 
force , & fur les couleurs claires 8c 
blanches pour faire une couleur très- 
vive 8c éclatante, & qui l’efl toujours 
beaucoup plus que fi la même couleur 
étoit peinte à l’ordinaire avec toutes 
fes teintes différentes. 

On glace à détrempe feulement avec 
les teintures , qu’il faut coucher le plus 
également & uniment qu’il ell polfi- 
ble avec une broffe , ou un pinceau 
qui ne foit pas rude ; 8c il faut le faire 
fort promptement, de peur de détrem- 
per le fond for lequel on glace. Il faut 
auflï que ce fond ne puifle pas boire 
la couleur avec laquelle on glâce : car 
fans cela il s’y fait des taches , com- 
me il arrive au papier qui n’ell pas 
allez colé ni lavé avec l’eau d’alun , 
quand on lave deffus. C’eft pourquoi 
quand on veut glacer quelque chofe à 
détrempe , il faut l’mcoler auparavant. 
On encole un ouvrage peint à détrem- 
pe , en paflânt légèrement par dellîis 
une couche de cole claire 8c nette 
8c médiocrement forte 3 8c quand la 
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cole eft lèche , on glace par deiïus. 

" Pour les ouvrages'à huile qu’on veut 
glacer pour leur donner beaucoup d’é- 
clat , ce qui fe fait ordinairement aux: 
draperies /avec le bel outremer , ou la 
belle^ laque , on peint le defloif? fort 
clair, & l’on Va mêm'ë'jüfqu’au blanc 
tout pur pour les plus grands rççhauts; 
& pour les bruus , on les peint à l’or- 
dinaire i mais on doit remarquer qu’il 
faut que, les couleurs du fond foient 
fort fines ou bien broyées j & de plus , 
aullitôt qu’on a peint ce fond quand 
il eft encore tout frais , il faut y pafter 
légèrement en tout fens la brode de 
blereau à adoucir , afin que le fond 
qui doit être glacé , foit bien uni : car 
fans cela, la couleur que l’on glace par 
defliis, ne pourroit pas fe coucher bien 
uniment, & feroit plus épaiftè dans tous 
les petits filions qui fe font avec le 
pinceau j ce qui ne feroit pas propre r 
8c feroit un mauvais effet à la viie. On 
ne glace point à huile fur un fond 
qui n’eft pas bien fec. ïl y en à qui 
verniftent le fond fur lequel ils veu- 
letu glacer , avec le vernis ordinaire 
des tableaux ,pour le rendre plus uni, 
& quand le vernis eft fec fils glacent ■ 
par- de (lus } mais le vernis^gâte tou- 
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jours un peu : la couleur : cependant 
il faut vernir file fond efl bien em- 
bué. Il faut que la couleur avec laquelle 
on glace , foit fine , pour fe bien éten- 
dre , & fe coucher également 8c uni. 
ment avec un pinceau de poil doux & 
fin, 8c qu’elle foit allez claire d’huile. 

' Mémoires de T Académie Royale des 
Sciences j Tom. XIX. pag., 6 . 6 1 - 


ARTICLE IX. - - 

. Obfervations fur le Coloris : • 

_ _ • . T r _* • : f, • 

L E Coloris confifte dans la diverfité 
Ipécifique du rouge, du bleu, du 
verd , du jaune , du cramoifi , 8c c. Le 
clair-obfcur tombe fur une même cou- 
leur , bleu clair , bleu foncé , bleu 
moyen. Ce clair-obfcur réfuite du mé- 
lange du noir 8c du blanc , ou comme 
on difoit anciennement , de l’ombre 8c, 
de la lumière. , - 

On ( couvre par cette feule dillino 
tion du coloris, & un clair - obfcuc 
l’erreur de ces anciens Philofophes qui 
faifoient confilter les couleurs dans les 
divers mélangés d’ombre & de lumière, 
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Ilsprenoientle fimple clair-obfcur pour 
le coloris , qui doit confiner dans quel- 
que chofe de plus fin , mais d’inconnu 
jufqu’à ce moment. 

Une première réglé , ou un premier 
principe en cette matière , c’eh que 
tout degré de coloris eft fufceptible de 
tout degré de clair-obfcur j par exem- 
ple 3 il y a des bleux de tous les de- 
grés de clair & d’obfcur. Il y a des fon- 
cés, des verds moyens , des verds clairs , 
des rouges foncés , des rouges moyens , 
des rouges clairs. Mais il y a ici bien 
des équivoques de langage à craindre 
& à éviter. . 

Le couleur de rofe , le couleur de 
chair , font des couleurs , dit on , eflèn- 
tiellement claires , & un violet clair , 
ajoute-t’on , n’eft pas un violet ; c’eft 
un, gris de' lin. Le couleur de chair eft 
une autre couleur claire , parce que 
fon îiom propre le fpécifie , & la dé- 
termine à un tel degré de clair. Mais 
fon degré de coloris , qui eh le cra- 
moifi , la rend indifférente à toutes for- 
tes de degrés de clair & d’obfcur. Le 
rouge cramoifi peut être foncé j & alors 
c’eltdu pourpre ; il peut être moyen : 
Sç alors *c’eU cramoifi tout court , il 
peutetre entre: clair & moyen; & a.ors 
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c’ert rofe ou rofe vif : il peut être très- 

clair ; 8c alors c’eft chair. 

C’eft-à-dire, que d’une meme cuve 
de cochenille , la teinture peut , en y 
faifant tremper l’étofle plus ou moins 
de tems , ou en i’y retrempant plus ou 
moins de fois , tirer dés pourpres , des 
amatanthes , des giroflées , des cramoi- 
sis vifs 8c pâles , des rofes vifs & pâ- 
les , des chairs vifs 8c inourans ; 8c 
c’eft le même des violets qui font tou- 
jours faits d’une même cuve ou d’u- 
ne même pâte, avec noir & blanc , 
8c prennent tantôt le nom de violet , 
tantôt de gris de lin , félon leur de- 
gré de clair , fans ceflêr d’avoir le mê- 
me degré de coloris. . • 1 . / , 

Il s’agit donq dabord de déterminer 
les degrés de coloris , fans égard à ceux 
de clair-obfcur. Car ies 'plus divc^fes 
couleurs , le rouge , le verd , le bleu , 
le jaune , peuvent malgré leur di\Ter- 
fité fpécifîque 8c trèsdTenfible de colo- 
ris , avoir le même degré de clair 8c 
d’obfcur. C’eft-là une fécondé régie , 
ou la fuite .de la précédente. 

Quand on examine de près les cou- 
leurs telles que la nature 8c les divers 
arts naturels nous les repréfentem , 
fur tout dans l’obfervation cfun fer qui 
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* rougit par degrés au feu , on fent que 
toutes les couleurs fortent du noir pour 
aller fe perdre dans le blanc. 

Quand on y regarde de plus près , 
on voit que le bleu eft la première cou- 
leur qui fe dégage des ténèbres , & que 
ce bleu efl le vrai noir couleur de la 
nature & de l’art. On diftingue donc . 
ici le noir couleur du noir noir , du noir 
tout court. 

Avec du bleu pur on fait du noir & 
un beau noir , tant en peinture qu’en 
teinture , noir qui ne différé du noir 
vulgaire que par un petit œil imper- 
ceptible de couleur. Le bleu au refie 
a la propriété de s’étendre depuis le 
noir jufqu’au blanc , le blanc n r étant 
qu’un bleu noyé dans la lumière , com- 
me le noir efl noyé dans les ténèbres. 

Nulle couleur ne peut monter fi 
haut ni defcendre fi bas. Le rouge ne 
peut conferver fbn œil , ni aufii oas , 
ni auffi haut que le bleu 8 c il paroît 
d’un degré de clair au çiefïus de ce 
bleu ^ 8c d’un degré au deffous. 

' Comme le bleu fort du noir , le rou- 
ge fort du bleu. Tout bleu foncé à 
un petit œil rougeâtre ; ce qui a fait 
croire que le violet étoit natureile- 
ment la plus foncée de joutes les cou- 
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leurs. Mais on peut éprouver de rendre 
un violet auffi foncé que le bleu l’oû 
naturellement ; on n’y rcuffira jamais , 
à moins que de lui ôter tout fon œil 
violet. Il faut pour le rouge , une poin- 
te de vivacité 5 qui le fait monter au 
fécond degré d’obfcur au de dus de 
fon bleu. 

Au jaune , il faut encore une pointe 
de clair au deflTus du rouge j & jamais 
on ne fera de jaune , vrai jaune 3 auffi 
foncé que le rouge foncé , beaucoup 
moins auffi foncé que le bleu. 

Le jaune fort du rouge , comme le 
rouge fort du bleu , & le bleu du noir. 
Après quoi , & du fein du jaune même 
paroît fortir le clair fans teinture y le 
blanc pur dans lequel fe perd tout le 
coloris. 

Pour le dire en padant , le vrai bleu 
primitif fe trouve allez dans le bon 
bleu de Prude , ou peut-être dans l’In- 
de , 8c dans l’Indigo j le rouge dans 
la bonne laque , & le jaune dans la 
terre d’ombre. Selon la balance des 
couleurs , la terre d’ombre a un degré 
de clair au deffiis de la laque , & celle- 
ci en a un au deffiis de l’Inde - 3 le tout 
à l’huile 5 qui eil le vrai creufet des 
couleurs. 

Après 
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Apres ces trois bleu, rouge 8c jaa* 
ne, toutes les autres fe produifent pat 
jeur mélange , 6c il n’y en a point 
d’autres primitives- Il n’eft pas nou- 
veau de remarquer qu'il n’y a que ces 
. trois couleurs primitives, & que tout 
le re/le en dérive par le mélange* 
Après ces trois couleurs primitives, 
il y en a cinq qu’on peut qualifier de 
fous primitives ou fecondaires , qui 
renferment les trois primitives. Ce font 
les couleurs primitives du vulgaire qui 
n’en connoît gueres d’autres , 6c les 
rapporte toutes ;4e bleu , le verd , le 
jaune, le rouge 8c le violet , en remar- 
quant, comme on l’a fait p’ufieurs fois*, 
que M. Newton n’a point connu les 
couleurs , lorfqu’il a confondu le verd 
<5c le violet avec les trois autres. 

Palfé les cinq couleurs précédentes , 
il n’y a donc qu’équivoques dans les 
autres degrés de coloris. 11 efteflentiel 
de les bien déterminer par des obferva- 
tions pitcorefques 8c tittorefques ,~fi on 
peut le dire , 8c par un calcul bien pré- 
cis 6c bhn géométrique. 

Pour abréger ; toutes difcufîlons faites, 
il y a douze degrés de coloris , ni plus 
ni moins ; 6c ces douze degrés forment 
tm cercle parfait , qui démontre la 
Tome IV. L 
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vérité du calcul , commençant par le 
bleu & finiffant par le bleu. Vôicices 
douze demi - teintes. 

Bleu, y céladon y ver à , olive ^ jaune , 
fauve , nacarat , rouge , cramoiji , violet , 
agathe , violant , 

La compofuion en efl: précife: bleu 
fait bleu , trois de bleu , un de jaune ; 
fait le céladon; deux de bleu contre 
deux de jaune , fait le verd ; un de bleu 
fur trois de jaune , fait l’olive. 

Ce font-là les couleurs fimples. Les 
couleurs compofées , autrement dites 
couleurs fales , couleurs pourtant fort 
-communes dans la nature , & fort ufuel- 
les dans la peinture , fe trouvent plus 
abondantes , au nombre à peu près de 
41 ; ou 42 , fans parler des troiüémes , 
des quatrièmes & cinquièmes mélan- 
ges. 

De-là on pafle aux degrés de clair- 
obfcur , dont le nombre monte aufïï 
à douze ou treize demi-teintes , depuis 
le blanc jufqu’au noir* 

De foire que multipliant 12 par 12 
on a 144 ou 146 degrés ou demi- 
teintes de couleurs poiîïbles , couleurs 
vraies & comme fimples , ni plus ni 
moins, partageant en nuances, égales 
i’efpace immenlè qu’on croit être , & 
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qui eft même en un vrai Cens entre : 
ie noir & le blanc. 

Les couleurs fales ou fauffes , à l’aide 
.. du clair-obfcur montent à 500 envi- 
ron. Tout cela au relie a été exé- 
cuté avec le pinceau , avec la teintu- 
re , & avec la navette même. 

Or dans tout ceci il ne s’agit que 
de peinture, de teinture, & d’autres 
arts purement colorifés , dont la nou- 
velle Optique propofe la perfedion, ou 
plutôt , lion peut le dire , le perfedion- 
nement dans un cabinet de couleurs. 

Toutconfille à tendre un ou plulieurs 
~ cabinets de toutes fortes de couleurs 
tranchées & nuancées félon les réglés 
1 de l’art & de la fcience, chaque couleur 
portant dans fon revers , ou dans fon 
étiquette , fon numéro , fon nom , fa 
fabrique , fes degrés de mélange , d’a- 
- nalyfe & de compofition. 

L’ufageen eft i Q . de définir tous les 
degrés &les rapports des couleurs polfi- 
bles , voulût- on même les nuancer com- 
me à l’infini. 

z°. Quelque couleur qui fe préfente 
dans les objets naturels , ou dans les ou- 
• vrages de l’art, d’en trouver tout d’un 
coup, par la fimple confrontation , l’ef- 
pece.,, le genre, la, : cla(fe, l’ordre^, te 

• M 
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cara&ere ,'le nom , la fabrique même, 
avec la façon précife de l’imiter, foit 
avec le pinceau , foit autrement. ' 

3 °. D'avoir une efpece de balance 
'de coloris 6c de clair-obfcur , qui défi- 
nifle le degré jufte de toutes les dro- 
gues de peinture 6c de teinture , 6c de 
tous les objets naturels. Par exemple , 
de pouvoir dire , le couleur de chair 
efl du neuvième degré de coloris , de 
la cia (Te des rouges cramoifis , 6c du 
dix ou onzième degré de clair-obfcur. 

Le carmin efl: du huitième degré 6c 
demi de coloris entre la clàiïè du cou- 
leur de feu 6c celle du cramoifi , au fix 
ou feptiéme degré de clair-obfcur. 

Le vermillon efl du feptiéme degré 
& demi de coloris entre le rouge oran- 
gé 6c le rouge de feu , au huit ou neu- 
vième degré de clair»obfcur. 

La fleur de lilas efl au onze ou dou- 
zième degré de coloris , dans la claiïe 
des violets bleuârres , 6c au dix ou on- 
zième degré de clair. 

La rofe efl au neuvième degré de 
coloris , dans la claiïe des cramoifls , au 
buit ou neuvième degré de clair ; 6c 
ainfi de tous les objets qui peuvent fe 
préfenter , les métaux mêmes , les 
pierres , 6c furtout les coquillages , 
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les animaux , les oifeaux , les plarv- 
les , 6cc. , 

Mémoires de Trévoux , Avril 1739. 

808. 

* ’ * 9 * * * , , # 

" h h . 

ARTICLE X. 

, . . - y v 

Principes pour ITmpreJJiori qui imite la 
Peinture & la TapiJJerie , en /<zcon 
de brocards. , . 

* 'l . . ! 

L Es loix primordiales de la nature* 
font en très - petit nombre ; elles- 
font confiantes, & toujours elles font très- 
Amples. Cette fimplicité de la nature' 
mal entendue , a jette dans- l’erreur des 
Phyflciens modernes j .faute d’avoir été 
fuffifamment éclairés par le flambeau 
de l’expérience. Ils ont vû que les Tein- 
turiers ne reconnoiiToient que cinq cou- 
leurs , du nombre defquelles ils metr* 
tent le noir 6c le fauve -, qui ne font 
point - des couleurs primitives , 6c par 
conféquent que dans cet- art toutes 
les couleurs fe réduifent à trois cou- 
leurs principales. Us ont fû pareillement 
qu’il n’y a. dans la peinture que trois' 
couleurs , 6c qu’avec ces trois fortes de ; 
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couleurs on peut produire toutes les 
nuances imaginables. Les tableaux du 
fieut le Blon, en étoient les preuves 
démonflratives ; il ne leur en a pas fallu 
davantage pour leur faire foupçonner . 
d’abord , & pour leur perfuader enfui- 
te , que toutes les couleurs de la nature 
dévoient fe réduire à trois. Lés expé- 
riences de M. Newton n’ont pu fe fou- 
tenir devant leurs préjugés ; à la vérité 
ils ont eu recours a la voie de Panalyfe 
& de la compofition de la lumière , & 
en apparence ils ont marché fur les 
traces de Newton. Les expériences que 
ces PhylicieUs ont faites , les ont por- 
tés à croire que toutes les expériences 
de Newton peuvent s’expliquer auffi 
bien par le moyen de trois couleurs j 
que par fept ; qu’il y a dans M. Newton 
des expériences qui favorifent plutôt 
le préjugé de trois couleurs que celui 
de fept; qu’il y a des expériences très- 
difficiles à expliquer dans le fyftême 
des fept couleurs , & qui s’expliquent 
facilement & naturellement en n’en ad- 
mettant que trois ; & qu’il n’y a enfin 
que trois couleurs primitives , favoir 
le bleu , le jaune & le rouge. Ce font 
les feules , fuivant.ces Phyficiens , qui 
ne peuvent être compofées par le mé~ 
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lânge d’aucune autre : avec du jaune 
& du rouge , on fait l’orangé ; avec du 
jaune 6c le bleu , on fait le verd ; l’in- 
digo 6c le violet ne' font que du bleu 
trop pouffé , 6c en un fens trop foncé. 
Trois couleurs fuffifent donc, félon eux, 
pour compoler les fept de Newton. L’a- 
rnour de la vérité , 6c fi l’on veut en- 
core, l’intérêt de Newton , n’ont pas 
laifïe prendre de fortes racines à un 
fyflême qui pouvoit éblouir par fon 
air de fimplicité 6c d’analogie : toutes 
^ les expériences bien faites 6c bien en- 
tendues lui étoient contraires ; on les a 
donc difeutées , on les a expofées dan*, 
tout leur jour 6c dans toutes leurs 
forces , 6c le fyflêm® nouveau n’a pû 
réfifter longtems à cette épreuve. 

En effet qu’eft - ce que M. Newton 
& fes Partifans ont entendu par cou- 
leurs primitives ? Des couleurs qui ont 
un degré propre de réfrangibilité, des 
couleurs invariables, des couleurs qui ne 
peuvent jamais être décompofées, de 
quelque maniéré qu’on s’y prenne : or 
, par toutes les expériences de M. New- 
ton , aucune des fept couleurs ne s’elt 
jamais décompofée ; elles n’ont jamais 
changé , elles ont toujours confervé leur 
degré de réfrangibilité. 11 ne faut point 

L iiij 
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ki confondre les couleurs compofées; 
avec les couleurs prifmatiques , avec 
les couleurs dégagées par le prifme. M. 
Newton a foigneufement diffingué les 
dernieres des premières: il a très-bien 
établi que les couleurs compofées fe 
décompofent auffi-tôt , & qu’elles n’one 
point la même nuance que les couleurs 
iîmples. 

En effet i°. Que bon faiTe tomber 
Forangé de l’image du Soleil , fur un. 
cercle de papier blanc , ce cercle regar- 
dé au travers d’un prifme, ne changera 
ni quant à la figure, ni quant à la cou- 
leur. Qu’on laille enfuire tomber fur le 
même cercle la lumière rouge d’une, 
image & le jaune d’une autre image , 
on aura l’orangé *, mais pourquoi dans 
te fécond cas , le cercle regardé avec 
ün prifme , paroît-il partagé & féparé 
en deux cercles , l’un, rouge & l’autre 
jaune ? pourquoi avant la réfradion , 
les orangés étoient-'ils les mêmes , & 
qu’après la réfra&ion ils ne lefoncplus ? 
L’un eff: fimple , l’autre eft compofé ; 
l’un eff; primitif , l’autre eff: hétéro- 
gène. 

2 °. Si le violet eff: une nuance du 
bleu , ce doit être un bleu plus ou 
moiqs foncé ; par conlequent en raf-. 
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femblant les rayons bleus de l’image du 
Soleil par le moyen d’une lentille, ou 
les écartant avec un verre concave , on 
pourroic trouver le moyen de faire du 
violet : perfonne n’a encore fait cette 
découverte. 

3°. Quand on fépare d’un rayon de 
Soleil les rayons jaunes & les rayons 
- bleus , ce rayon réfraété par un prifme 
ne devroit pas. donner du verd , fup- 
pofé que le verd fût compofé de jau- 
ne & de bleu; il en. donne cependant : 
pareillement lorfqu’on a ôté Les rayons 
jaunes du rayon réfraété, on a encore 
l’orangé ; & par conléquent le verd & 
L'orangé font tout aufïi primitifs que 
les cinq autres couleurs du prifme. 

Il y a encore un moyen bien lira pie 
de voir fi le verd efl compofé paT le 
croifement des rayons jaunes les plus 
réfrangibles , & des L>leus les moins 
r.éfrangibles , & fi. l’orangé eft compofé 
du rouge & du jaune. D’abord que le 
verd ou l’orangé commencent à paroî- 
tre dans L’image , il n’y a qu’à faire un 
trou dans le carton , pour y laiffer palfer 
l’un ou l’autre de ces rayons. Le rayon 
q.u’on aura choifi venant à tomber fur 
un papier au-delà du carton , devroit 
dans l’hypothèfe des trois couleurs 
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fë décompofer de lui même ; il n’aura* 
pas plus befoin de prifrae pour cire ré- 
fra&é , que le blanc , quand on perce 
l’endroit du carton fur lequel le blanc, 
paroît. Le rayon malgré cette épreuve, 
e/l toujours verd ; il eft donc primitif ; 
il n’eft donc pas compofé. 

Les Partifans du fyftême des trois 
couleurs , diront peut-être , qu’il eft- 
tout naturel que le verd & l’orangé 
prifmatiques ne. puifl'ent point être dé- 
compofés par une nouvelle réfraction , 
parce que le degré de réfrangibilité des 
rayons qui les - compofent , eft fenfi- 
blement le même ; & qu’au contraire 
ces mêmes couleurs formées par le jau- 
ne d’un prifme , & le rouge ou le bleu • 
d’un autre , feront certainement décom- 
pofés par une nouvelle réfraction , à* 
caufe de la difficulté , ou peut-être mê- 
me de l’impoftibilité qu’il y a dç les faire - 
tomber fur le fécond prifme fous le • 
même angle d’incidence ; par confé- 
quent ces rayons doivent, félon eux , fe 
féparer les uns des autres après la ré- 
fraction , quand même ils auroient un 
égal degré de réfrangibilité. Les ad- 
verfaires du fyftême de Newton avouent 
donc , que fi l'on trouve le moyen de 
donner aux couleurs capables de faire 
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" du verd ou de l’orangé , par exemple ,, 
le même angle d incidence , & fi ces 
couleurs fe décompofent , dans ce cas 
leur édifice écroulera. Or des expé- 
riences faites avec beaucoup de déli- 
catelle par M. de A'/ air an f prouvent 
qu’il y a des moyens d’avoir des rayons, 
fenfiblement parallèles , & que dans ce 
cas les couleurs qui en font composées 
fe décompofent après une nouvelle ré- 
fraction. Donc les couleurs de la lu- 
mière , en elles mêmes & phyfique- 
ment parlant , feront indiftinétibles : 
les parties vertes feront toujours ver- 
tes , & les parties violettes feront tou- 
jours violettes , malgré toutes les ré- 
fractions qu’on pourra leur faire fouf- 
frir / après qu’elles auront été Une fois 
/épatées du rayon de lumière compofé 
d’elles , & de toutes les autres ; & le, 
contraire arrivera aux couleurs formées 
par l’afiemblage de diflférens rayons. 

Heujeufement M. Newton a été en 
état de prouver fon fyflême des cou- 
leurs f par deux voies très-diflferentes , 
& d’établir les mêmes vérités par ces 
deux voies. Un rayon de Soleil direCt 
érant décompofé par le prifme , a donné 
à M Newton fept efpeces de couleurs ; 
Si chaque couleur a été inaltérable. 
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Ces fept couleurs prifmatiques réunies 
enfemtfle , ont formé un rayon de iu- _ 
miere de la même couleur que le rayon 
du Soleil , avant qu’il fût brifé par le 
prifme. Ce rayon mis aux mêmes épreu- 
ves que le rayon de Soleil , a produit 
les mêmes phénomènes. M. Newton a 
donc décompofé la lumière , & il Ta 
compofée. Il a donc été obligé de con- 
clure que le rayon direâ: & le rayon 
artificiel étoient de la même nature , 

& que l’un étoic tout aufii compofé que 
l’autre. 

Les Auteurs de la nouvelle hypo- 
thèfe ont été forcés de foumettre leurs 
couleurs aux mêmes épreuves que M. 
Newton ; & ils fe font crus en droit 
d’aiïurer que trois couleurs au liôu de 
fept fuffifoient pour faire du blanc. 
Cette fécondé partie de l’hypothefe 
des trois couleurs, eft aufii mal établie 
que la première. Car , i 0 c’eft un fait 
confiant & afiuré , que dans les mé- 
langes de toutes efpeces que M. &e wton 
a faits avec des poudres , le verd a été 
nécefiaire , quoi qu’il y eût déjà du 
jaune & du bleu. a 0 . , Si les couleurs 
jaune , rouge & bleu fuffifoient pour 
faire le blanc,!e blanc dilparoîtroit-il en 
interceptant à la lentille le viqlet , .1’inr 
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digo , le verd ou l’orangé ? Si ces quatre 
dernieres couleurs étoient des compo- 
rtions des quatre premières , tout aq 
plus les trois couleurs primitives de- 
vroient s’affoiblir & fe dégrader ; quand 
on en fépareroit quelques-unes des Se- 
condaires. En un mot, qu’on examine 
& qu’on retourne de toutes les façons 
imaginablesles expériences deM. New- 
ton , on trouvera fept couleurs inalté- 
rables ^ qui forment par leur réunion 
le blanc , & dans lefquelies le blanc fe 
réfout. Ijes couleurs des nouveaux Phy- 
siciens ne font point des couleurs homo- 
gènes , puisqu’elles ne font point cons- 
tances ; & elles ne font point primiti- 
ves , puifqueia marque certaine 3 c ef- 
fentielle des couleurs primitives eft qu- 
elles ne fe décompofent jamais. 

M. le BI011 cependant voulant fixer 
la véritable harmonie des couleurs dans 
ia peinture , a penfé que tous les objers 
pouvoient ctre représentés par les trois 
couleurs prinfltives , Savoir le rouge , le 
jaune & le bleu ; & il a jugé qu’avec 
le mélange de ces trois couleurs , l’on 
écoit en état de compoSer toutes les au- 
tres , 8 c même le noir 

NI. le Blon appelle les trois couleurs 
primitives contenues dans les rayons du 
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Soleil , couleurs impalpables , 6c les trois 
couleurs primitives dont on Ce 1ère dans ' 
la peinture , couleurs matérielles. Ce 
mélange de ces trois dernieres couleurs 
produit le noir , ou une couleur fombre 
& obfcure , au lieu que dans les cou- 
leurs impalpables , le blanc eft l’alTeni- 
blage 6c la réunion de toutes les cou- 
leurs. Notre Auteur croit que cette dif- 
férence vient du corps ou de la fubftance 
dont font compofée Ces trois couleurs 
matérielles. 11 imagine que les parti- 
cules quicotnpofent ces trois couleurs , 
font opaques 6c non pas tranfparentes : 
car elles ne réfléchiflenç que certains 
rayons de lumière, qui tombent fur leurs 
furfaces. A«fli quand des particules de 
différentes, couleurs font placées très 
proche , 6c font en même tems fi petites 
que l’œil ne fçauroit les diftinguer les 
unes des autres , on ne difeerne point la 
couleur de chacun arôme particulier ; 
on apperçoit feulement un mélange des 
rayons réfléchis de toutes les parties 
contiguës : c’efl ainfi que le rouge 6c le 
jaune produifent l’orangé , que le jaune 
6c le bleu produifent le verd, comtjie 
l’on peut s’en affiirer en approchant 
deux pièces de foye , l’une jaune 6c l’au- 
tre bleue : car leurs rayons réfléchis fe 
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mêleront ; le jaune paroîtra un verd 
clair , & le bleu d’un verd foncé , ce 
qui mérite l’attention des curieux. 

C’eft fur ce principe que M. le Blon 
a réduit l’harmonie des couleurs dans la 
peinture à certaines réglés invariables ; 
au lieu que fi l’on en croit tous les 
Peintres , & fi l’on fuit leur pratique 
ordinaire, le mélange des couleurs efl: 
un pur effet du hazard : c’eft l’ouvrage • 
d’un tâtonnement aveugle. 

Par M. le Blon , Tranfa&ions Philo- 
fophiques pour Vannée 1731. pag. 137. 


A RT ICLE XI. 

' v ^ ' » 

Sur la teinture des Anciens G* des 

k - 

Modernes. 

* * 

L ’Art de la teinture eft très-ancien , 
témoin le fil d’écarlatte dont il efl 
parlé au chap. 38. de la Genefe , & 
qui fut attaché au bras d’un des Ju- 
meaux que Thamar mit au mon^e l’an 
du monde jz. 3 7 r . L’hiftoire pr.ophane 
n’a aucune datte de la même antiquité 
fur ce fujet. Cariquand il feroit vrai 
que Phoenix , auquel on attribue la 
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fondation du Koyaume de Tyr & de 
Sidon avec Cadmus fon frère , auroit 
trouvé le fecret de teindre en pourpre 
avec unvermiffeau , comme le dit Dio- 
dore de Sicile , cette découverte ferap* 
porteroit au tems de Moyfe dont Phoe- 
nix étoic contemporain. 

Plufieurs paffages de l’hiftoire des 
Juifs prouvent , que dans le même fie- 
cle, vers l’an du monde z 5 1 o. il y avoit 
déjà quatre autres fortes de teintures ■; 
favoir 4 ’hyacinthe , la pourpre , l’écar- 
late double ou cramoifi , & le fimple 
rouge. 

L’Auteur de cette drffertation ( M. 
de Francheville ) parle de la fameufe 
pourpre marine , qu’il lemble qu’on 
penfe à renouveller de nos jours. En 
effet il n’y a pas fôixante ans , que la 
Société Royale d’Angleterre retrouva 
un des coquillages qui la fournifîènt , 
lequel efl; très-commun fur les côtes 
de ce Royaume ; & M. de Reaumur 
en examinant des coquillages que le 
reflus de la mer avoit laifîes fur le ri- 
vage’, a trouvé de même une nouvelle 
efpece de pourpre qu’il ne cherchoit 
point. Notre Auteur a fait lui-même 
dans ce genre , la découverte fuivante. 
Etant en 1725. dans un' Port maritime 

de 
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de Picardie ( à S. Valeri fur Somme ) 
il tomba par hazard entre Tes mains 
une huître qu’avoient trouvée des fem- 
mes qui cherchoient dans le fable une " 
forte de ver qui fert d’appât pour la 
pêche. Cette huître parfaitement in- 
connue fur ces- côtes, au rapport de 
tous les pêcheurs , reiTembloic parfai- 
tement. à ces grandes coquilles que les 
Pèlerins de S. Jacques portent fur leurs 
habits & à leurs chapeaux ; c’eft à- dire, 
qu’elle étoit cannelée, plus plate & 
plus. unie que l’écaille des huîtres or- 
dinaires» L’ayant ouverte , M. de F. 
fut extrêmement furpris de trouver au 
milieu du- PoilTon une matière d’une 
belle couleur, de cerife , occupant l’é- 
tendue delà piece d’une monnoie d’Al- 
lemagne , qu'on appelle de deux Drai - 
res. II déchira avec la pointe d’un couô 
teau la pellicule, qui enveloppoit cettp ■ 
mapiere ,v & ayant remarqué que. le ieç 
en étoit teint, il fit l’épreuve de.Cjettq ' 
couleur fur un linge , .qui prit une tein^ • 
ture d’un rouge un peu foncé. 

; Les deux chofes , félon notre Auteur* - 
qui peuvent le plus contribuer à la per- 
fection de l’art de la teinture > & en 
accélérer les progrès,, font de muld-- 
jalier lesmatieres propres à la teinture - > 
lame ly.. ‘ M 


Digitized by Google 


I 


\ 


1 3 £ Bibliothèque k 

& de s’aflurer par de bonnes épreuves 
des ingrédiens qui font employés.. Au 
premier égard , il ferait nécelfaire d’en- 
courager les Sujets d’un Etat à cultiver 
dans les terreins convenables , les diffé- 
rentes plantes à l’ufage des Teinturiers 
auxquels elles reviendraient par ce 
. moyen à un prix bien plus modique , 
que celles qu’ils font obligés de tirer 
des Pays étrangers ; & quant à la bon- 
té des teintures , il faudroit que les 
Teinturiers n’eufîènt pas la liberté d’em- 
ployer toutes fortes d’ingrédiens , dont 
quelques uns ne font que des couleurs 
fauffès & peu folides. Or pour les af- 
traindre à quelque chofe de fixe , il n’y 
aurait d’autre moyen, que de foumettre 
à une épreuve toutes les matières qu’ils 
auraient teintes. 

Pour faire cette épreuve, fuivan tles 
vûes de l’Auteur , il'faut fuppofer d’a- 
bord qu’on ait teint en toutes forte* de 
couléurs des échantillons de laine . de 
loye, ou d’étoffes de ces matières. Si 
cran les expofe à l’arr ou au foleil pen- 
dant urt tems convenable , les bonnes 
couleurs fe foutiendront parfaitement , 
mais les faufïès s’effaceront infenfible- 
ment à proportion du degré de leur 
mauvaife qualité^ & comme uné coi*» 

- • . ' . a . 
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leur ne doic être réputée bonne , qu’au- 
tant qu’elle rélïfte à l’adUon de 1 air & 
du foleil, cette expérience ferviroitde 
réglé pour décider fur le plus ou moins 
de bonté des différentes couleurs. 

Si- l'on fait enfuite des épreuves fur 
les mêmes échantillons qui auront été 
expofés à l’air ou au Soleil , en les 
faifant bouillir avec des ingrédiens con- 
venables , on reconnoîtca d’abord que 
les mêmes i igrédiens ne pourront pas 
être indifféremment employés dans les 
épreuves de toutes les couleurs, parce 
qu’il arrivera quelquefois , qu’une cou- 
leur reconnue bonne après avoir été, 
expofée à l’air , fera confidérablement 
altérée par l’épreuve, & qu’au contraire 
une couleur fauffe y réfiflera. 

' Pour commencer par les ingrédiens 
qu’il faut admettre dans cette épreu- 
ve , étant impoffible de s’affûrer du de- 
.gré d’acidité du jus de citron, du vi- 
naigre , des eaux fures, & de l’eau for- 
te , M. de F. bannit l’ufage de ces in- 
grédiens , & veut que l’on n’emploie 
que l’eau commune, avec des matières 
dont l’effet foit toujours égal. 

En fuivant cette idée , il fépare en 
trois claffes toutes les couleurs , dont 
les échantillons de laine peuvent être 

Mij 
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teints , afin de fixer les ingrédiens dont 
en doit fe fervir dans l’épreuve des c u- 
leurs comprifes dans chacune dê ces 
trois clafles. 

Les couleurs rangées dans la pre- 
mière clafle , doivent être éprouvées 
avec l’alun de Rome ; celles de la fé- 
condé, avec le favon blanc; & celles 
de la troifiéme , avec le tartre rouge* 
Le noir eft excepté , & demande une- 
épreuve plus forte. 

Enfin il ne fuffit pas pour s’affurer 
de la bonté d’une couleur par cette 
épreuve , d’y employer des ingrédiens 
dont l’effet foie toujours égal ; -il faut 
encore queladuréede l’opération foit 
exaétpment déterminée , & de plus 
que la quantité de liqueur foit fixée y 
parce que le plus ouïe moins d’eau di- 
minue ou augmente extrêmement l’ac« 
tivité des ingrédiens qui y entrent. 

* . . . » 
Par M. de Franeheville , Mémoires dz 
la Société de Berlin pour Van. 1745. 
Tom. 1. pagi 74. 
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ARTICLE XIL . 

Observations Phyfiques fur le Méjha- 
< jiifme de la teinture. 

Ï 'L eft naturel de penfer que la tein- 
ture d’une étoffe vient d’une efpece' 
d’enduit des parties colorantes , qui 
s’appliquent fur fa furface. D’ordinaire 
il faut d’abord rendre cette furfaceplus 
gluante & plus tenace, en faifant bouil- 
lir l’étoffe dans une diflolution plus ou 
moins forte d’alun & de tartre. Ces 
préparations ne font pas les mêmes pour 
tous les fujets. Un écheveau de laine 
blanche, & un écheveau de coton blanc, 
ayant reçu les mêmes apprêts , & étant: 
trempés dans la même reincure écarlate, 
la laine devient rouge & le coton relie 
blanc. Le phénomène fera toujours le 
même , tant qu’on emploiera des acides 
pour l’apprêt ; fi on veutque la coche- 
nille morde fur le coton , il faut le pré- 
parer avec l’alun. Les differens apprêts, 
dans lefquels on peut faire boiiillir l’é- 
toffe qu’on veut teindre , feront que 
le même bain de teinture lui donnera 
differentes nuances» On obferve princi- 
palement dans la teinture en écarlate y . 

i ‘ >. 
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qüe toutes les parties colorantes quit- 
tent le bain pour s'attacher à l’étoffe. 
On conçoit que l’étoffe doit en prendre 
une partie Mais il fufîiroit , ce iemble, 
qu’elle les partageât avec la liqueur dans 
laquelle elle e fl: plongée ; & on ne voit 
pas pourquoi elle les lui enleve toutes. 
Un Newtonien doit triompher dans l’ex. 
plication des faits qu’on vient de lire : 
il croira y voir clairement la répulfion 
& l’attraftion •, mais un Cartéfien peut 
faire encore un pas plus loin, & expli- 
quer cette répulfion & cette atrrattion 
par un mouvement méchanique. Car il 
n’efl: queftion ici que de corpufcules qui 
s’attachent ou qui ne s’attachent point, 
les uns aux autre?. Or les fyftêmes mé- 
chaniques anciens St nouveaux peuvent 
rendre raifon de l’un & de l’autre phé- 
nomène. 

Plufieurs’ ingrédiens s’arrêtent à la 
furface de l’étoffe dont le fond demeure 
blanc , ou légèrement teint , quoique 
la liqueur du bain y pénétré , & que 
l’étoffe foit également mouillée dans 
toutes fes parties. D’autres ingrédient 
colorent intimément l’étoffe. Ce qu’il y 
a de fingulier, c’efl: que ce font les par- 
ties colorantes , incapables de pénétrer 

l'étoffe , qui abandonnent toutes le bain 

• * 
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pour s'y attacher. Celles-là font-elles 
plus groffieres que les autres , & en mê- 
me tems moins adhérentes à l’eau ? Eli* • 
ce une attraâion puilîante de la furface 
du corps , à laquelle l’eau ne peut re- 
fuferles parties colorantes, & à laquelle 
le fond de l’étoffe ne peut les enlever? 

Il y a des ingrédiens qui réfiftent 
longtems à l’a&ion de l’air , c’efi: ce 
qu’on appelle le bon teint ; & il y en a 
que la fimple expofition à l’air efface en 
peu de jours, c’eft«e qu’on appelle le 
petit teint ou le faux teint. Si on joint 
les uns aux autres , ils confervent leur 
cara&eré. En voici la preuve. Qu’on 
prenne un morceau de drap teint en 
rouge d’un faux teint , puis en bleu d’un 
bon teint , ce qui produit une couleur 
pourprée : qu’on i’expofe à l’air , ou 
qu’on le faffé bouillir dans de l’eau char- 
gée d’alun , on le retirera bleu. L’air ou 
le débouilli effacent donc la couleur de 
faux teint , & n’aicérent point l’autre. 
Mais comment le bleu ne défend-t-il 

£ as le rouge qu’il couvre ? Et comment 
! rouge qui paraît placé entre le bleu 
& l’étoffe , étant enlevé , n’emporte-t il 
pas le bleu ? Peut-être les parties ran- 
ges & les parties bleues font-elles pla- 
cées les unes à côté des autres, & non 
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les unes fur les autres. Peut être le bleu 
eft il tranfparent , & a-t’il un nombre 
infini de pore- , à travers lefquels l’alun 
va attaquer le rouge , le détache, de 
l-’étoffe & l'emporte : car la dillolution 
devient rouge à mefure que le drap 
devient bleu. L’hypothèfe des parties 
placées l’une à côté de l’autt-e , a quel- 
que avantage , & explique plus natu^ 
Tellement tout ce qui a rapport à la 
teinture ; il faut feulement, outre la 
place du rouge <Sc «du bleu , en laiffer 
une pour le jaune , & voilà tout. Car 
en fait de teinture , le mélange de ces 
trois couleurs produit toutes les cou* 
leurs & toutes leurs nuances. On peut 
comprendre la compatibilité des- trois 
couleurs fur toutes fortes de corps , 
en fe figurant les particules rouges , 
jaunes & bleues , tellement configurées,, 
que prifes deux à deux , elles laiHene 
nécenairement. entr’elles , une place 
pour la troiliéme. La même cbofe peut 
encore s’entendre de- la façon fuivante* 
Tous les corps font compofés de fi- 
bres : ces fibres pourroient être de trois! 
claffes différentes ; les unes propres à. 
recevoir les particules rouges exdufi- 
vement aux jaunes & aux bleiies ; les 
fécondes, àxecevoir. les particules jau- 
, . nés; 
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■fies , les troifiémes à recevoir les bleues» 
On voit que cette hypothèfe a une 
■analogie marquée avec celle de M. 

• Mairan fur le fon , dont nous avons 
parlé. Cefavant Académicien compofe 
•; les corps fonores de fibres de différente 
efpece , de façon que chaque efpece 
rend exclufivement un tel fon. Transpor- 
tez cette idée au corps coloré : il fera 
compofé de filets de claffes différen- 
tes ; & chaque clafffe fera propre à fe 
charger des particules d’une telle cou- 
leur , & non d’une autre. Voilà le prin- 
cipe de l’hypothèfe que nous venons 
de propofer , & qui paroît la plus vrai- 
semblable. 

0 

Par M. Du Fay. Mémoires de Tré- 
voux , Mai 1741. pag. 801. • . 


article* XIII. 

* « 

Sur les Teintures. * 

» - \ , 

T Oute teinture eft une matière étran- 
gère f colorante , appliquée à un 
fujet quelconque. 11 faut 1 °. Qu’elle 
lui foie appliquée jufqu’en les plus pe- 
tites parties. 2 0 . Qu’elle le foit par;ouc 
J orne 1/ ^ - H 
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également. 3 0 . Qu’elle le foit intime- 
ment , & non fuperficiellement. 

Par là on voit déjà qu’il faut que la . 
matière colorante ait été diftoute par * 
un diflolvant bien convenable , fans 
quoi elle n’arriveruit pas à la divifion 
de parties , à l’extrême finelîé qui eft . 
nécelïaire. Cette fineffe doit être telle , 
que deux corpufcules voifins ne puiffent 
pas être distingués à l’œil , 6c n’y falfenc 
qu’une feule fenfation. ' 

La diftribution égale des atomes co- 
lorans fur tout le fujet , dépend & de 
l’uniformité de l’aétion que pourra 
prendre par elle-même la matière co- 
lorante mife en mouvement , 6c d’une 
certaine juftefle d’opération que l’ex- 
périence enfeigne. 

Les atomes colorans entreront d’au- 
tant plus profondément dans les pores 
du fujet , que^ces pores auront été plus 
ouverts; 6c non- feulement le feu ou la 
fermentation peuvent les ouvrir., mais 
les atomes peuvent fe les ouvrir eux- 
mêmes , foit parleur mouvement feul , 
’fôit en les corrodant un peu , ce qui efl: 
très-pofîible , puifqu’il ^a telle ma- 
tière qui ronge la laine, par-exemple', 
au point de la détruire entièrement , 6c. 
de n’en laitier nul veftige. t ? 
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Si l’on joint à cela que les pores élar- 
’gis fe referment, ou par leur reflort na- 
turel , ou par le froid extérieur , on 
concevra aifément que les atomes co- 
lorans , non-feulement auront bien pé- 
nétré le fujet , mais y feront encore bien 
retenus. 

Toutes ces idées n’appartiennent qu’à 
la teinture en général; mais il y a de 
plus le bon teint , qui exige deux nou- 
velles conditions , & plus rigoureufes : 
que la matière colorante réfifte & à 
l’eau de pluye & au Soleil , c’eft-à- 
dire, que l’eau ne la dilfolve point, & 
que le foleil ne la deffeche point jufqu’à 
la réduire en poudre & la calciner. Il 
eft vifible qu’en ces deux cas fa couleur 
difparoîtroit , ou s’affo'bliroit beau- 
coup. 

Cela limite extrêmement le nombre 
des ingrédiens qui peuvent entrer dans 
le bon teint. Il eft impoflîble de ne pas 
employer des fels dans une teinture ; 
& tous les fels ou fe diftolvent à l’eau a 
ou fe calcinent au Soleil , excepté le 
cryftal de tartre & le tartre vitriolé , 
inaltérables l’un & l’autre, tant au Soleil 
qu’à l’eau. Ils feront donc toujours , du 
moins l’un ou l’autre , & du moins pour 
certains fujets , néceffaires au bon teint. 

: ' n i j 
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On peut imaginer encore pour fa 
perfeétion , que ces Tels enduiront d’une- 
certaine glu les pores qui retiendront 
les atomes colorans , & que par là ils 
les attacheront davantage au fujet ’• 
peut-être même couvriront-ils d’une pe- 
tite lame tranfparente la partie des ato- 
mes qui fe montre en dehors; ce qui 
donnèrent au tout enfemble un certain 
éclat, & un œil plus agréable. Il eft 
très- naturel que le tartre en fe cryftal- 
lifant à l’air froid , fourniffe aux atomes 

■b ' 

cette petite couverture, qui d’ailleurs 
les défendra encore, s’il le faut , des im- 
preftions nuifibles. 

Sans doute on ne fe figurera pas que 
cptte théorie générale de la teinture, ait 
précedéles opérations chymiques de M. 
ffellot; elle n’en eft que le réfultat que 
nous donnons dépouillé des faits dont 
le curieux détail feroit trop ample. Ces 
faits en grand nombre , tournés de plu- 
sieurs façons différentes , & qu’enfin on 
a trouvé J’art de bien voir , ont con- 
duit à # un méchanifme qu’il étoit im- 
poflîble de voir , & dont les fimples 
teinturiers ne* s’embarra ffent pas. 

M. Heîlot a travaillé d’abord fur l’in- 
digo, qui fournit à l’art de là teinture 
'■ Ion plus beau bleu, & un bleu qu’on 
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prend pour bafe de prefque routes les 
autres couleurs. C’eft de toutes les ob- 
lèrvations faites fur l’indigo, qu’eft née 
la théorie que nous venons de rappor- 
ter. • - 

Il eft à remarquer , que quand le baih 
de l’indigo a été enfin mis dans le der- 
nier état où il doit être pour teindre 
une étoffe., il n’eft bleu qu’à fa lurface 
fupérieure qui touche l’air , & verd dans 
toute fa profondeur. Pourquoi n’eft-il 
pas bleu partout ? certainement l’étoffe 
.qu’il va teindre ne fera que bleue. 

Il faut que la matière de l’indigo foit 
parfaitement diffoute : or elle eft végé- 
tale, & diffoute par un alkali végétal ; . 
& c’eft une regle;conftante en cbytnie , 
que quand un alkali végétal difiout une 

Î lante bleue , la dillolution eff verte. - 
.e bain d’indigo qui n’eft que la dilfo- 
lution d’une matière végétale bleue - 
par des alkalis végétaux , devroit donc 
être entièrement verd; & la merveille 
n’eft plus que de ce qu’il a une pre- 
mière furface bleue. Mais il eft aifé de 
concevoir , que dans cette furface tou- 
chée par l’air il fe fait quelque chan- 
gement, qui ne lui eft pas commun avec 
le refte de la liqueur. M. Hellot l’expli- 
que plus à fond.; & peut-être n’a-c’il 

Niij 
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été cmbarrafte que dans le choix des 
explications conformes à la faine Phy- 
fique. 

Hifloire. de V Académie Royale des 
Sciences pour l’annee 1740. pag. «59. 


. ARTICLE riV. 

Obfervations fur le mélange de quelques 
couleurs dans la teinture. 

• -4 

I L s’agit ici d’examiner comment 6c 
de quelle maniéré un corps prend la 
■ couleur de la teintée dans laquelle il 
eft plongé. Tous les corps blancs plon- 
gés dans une liqueur colorante, font- 
ils également propres à fe colorer , 6c 
à conferver cette efpece d’empreinte 
que les parties colorantes doivent com- 
me appliquer fur le corps qui eft deftiné 
à la teinture ; ou bien ont-ils tous be- 
foin de quelque préparation pour rete- 
nir 6c aflurer les tons de couleur qui 
leur convient? 

L’expérience nous apprend, qu’il n’y 
a qu’un très-petit nombre de ces corps 
qui puiiTent prendre .la couleur fans 
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aucune préparation ; 5c la Phyfique au- 
roit pu nous le faire appercevoir. Mais 
nous feroit*elle juger que fi deux corps 
blancs , comme 'de la laine 5c du coton , 
font préparés avec la même diiîolution 
que les Ouvriers appellent bouillon , 
5c plongés enfuite dans une cuve d’é- 
earlate, on verroir, nonobftant l’éga-' 
lité de préparation , la laine- fe charger 
du plus beau couleur de feu , tandis que 
le coton en feroit totalement privé , 5c 
feroit retiré auffi blanc «près l’opération' 
qu’il l’étoit auparavant? C’eft cependant 
ce qu’on ne peut révoquer en doute* 
L’auteur de ces obfervations s’efl: afliiré 
de ce fait , en trempant une paire de bas 
de laine , 5c dont les coins étoient de 
coton. Après le bain , la laine fut entiè- 
rement teinte en écarlate,. & les coins 
de coton conferverent leur blancheur. 
Il alla plus loin : il fit faire une el'pece 
de drap , dont la chaîne étoitde laine 
5c la trame de coron ; 5c après la rein- 
ture , on vit cette étoffe marbrée de 
couleur de feu 5c de blanc. Ce n'eft; 
pas que le coton ne puiffe prendre cette 
couleur écarlate ; mais il lui faut une 
autre préparation : car celle qui feroic 
faite avec les acides . foie de fel marin -, 
de vitriol , de vinaigre ou de verjus f 
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laquelle réuflit à merveille pour la -tefcw 
ture de la laine ^ n’a aucun fuccès fur- 
ie coton. La différence des apprêts^ 
eft donc effentielle , foit pour fixer la 
couleur , foit pour la prendre totale- 
ment. 

Mais de quelle maniéré les parties 
colorantes paiïèront - elles à celles de- 
l’étoffe? fans doute par une efpece d’ap- 
plication; c’eft-à-dire , que les parties , 
colorantes vont s’attacher à celles de 
l’étoffe qu’on {^pnge dans le bain , puif- 
qu’on remarque qu’après qu’elle elt re- 
tirée , l’eau de la cuve eft claire comme- 
fi cette eau n’avoit reçu aucun mélan- 
ge : ces parties de couleur font tellement 
adhérentes à l’étoffe , que la même li - 
queur continuant de bouillir ne peue- 
plus les en détacher. „ 

D’un autre côté , fi’ l’orf admet que 
ce foie par l’adhérence des parties co- 
lorantes que l’étoffe fe trouve changer 
d’une couleur en une autre , l’expérien- 
ce nous apprend que ces mêmes irtgré- 
diens colorans ne s’appliquent pas éga- 
lement fur toutes les parties, & que 
pendant qu’ils paroiffent unis intime- 
mentaux parties fuperficielles du corps, 
ils ne peuvent pénétrer affez avant pour 
s’infinuer dans les parties, infeafibles du 
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«orps même , puifque le fond de l’étoffe 
demeure blanc dans plufieurs bains. Au 
refte cela n’arrive-quefur quelques étof- 
fes, encore qui ne font pas rébelJes à tou- 
tes fortes d’ingrédiens. On peut donc 
croire , que certaines parties d’un corps 
lbnt moins ailées à être pénétrées par 
quelques ingrédiens que par d'autres. 
La figure des parties , & celle des pores 
doit contribuer à cet effet. Il ne faut 
pas , dit notre Auteur , attribuer cette 
intime adhérence à la préparation qu’on 
donne à l’étoffe : car il y a des étoffes 
qui n’en reçoivent aucune , & qui fe 
chargent de to'ute la couleur en peu 
de tems. Mais ne pourrait- on pas dire, 
que celles qui n’ont point befoin de 
préparation, renferment en elles-mêmes 
ce qui leur eft neceffaire à leur faire 
garder la couleur ; & fi la préparation 
eft inutile , comment concevoir que 
quelques étoffes ne peuvent prendre la 
teinture fans des préparations particu- 
lières. Cette adhérence donc ne vien- 
droit-elle pas du rapport des apprêts 
de l'étoffe avec ceux de la teinture ? 

On fait que le mélange du bleu & 
du jaune font du verd ; que celui dû 
bleu & du rouge font du pourpre. La 
çompofition des couleurs dans la teio- • 


Digitized by Google 


ï 54 Bibliothèque 

cure produic la même couleur que celle 
des rayons de lumière. L’on conviendra 
aiférrient que fi le mélange du bleu & 
du jaune font. chacun du bon teint , la 
compobtion qui c fl le verd , fera du 
bon teinc , foit que l’on commence à 
teindre l’étoffe, ou par le bleu , ou par 
le jaune. Mais faifons une mixtion , 
favoir de bon bleu mis le premier fur 
l’étoffe , & par deffus du jaune de mau- 
vais teint ; & comparons-là avec une 
compofition dont le jaune de mauvais 
teint aura faic k première couche de 
l’étoffe , & le bon oleu la fécondé. ( Il 
eft inutile d’avertir que de ce mélange, 
quelque ordre qu’on obferve , il en ré- 
fulte deux verds tout à fait femblables. ) 
M r du Fay a remarqué dans la pre- 
mière circon fiance , qu’après avoir mis 
l’étoffe au débouilli , le jaune de mauvais 
teint , & qui avoit fait la fécondé enve- 
loppe , fut entièrement emporté ; la 
liqueur de la cuve où elle avoit été 
plongée, en étoit totalement chargée , 
& l’étoffe refia bleiie : dans la fécondé 
fuppofition , il arriva que le jaune du 
mauvais teint , quoique placé le pre- 
mier & qui avoit imbibé toute l’étoffe 
de fa couleur jaune, difparut encore ; 6c 
que la couleur bleiie refla feule atrachée 
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à l’étoffe , comme dans la première 
opération. Ce que nous venons de dire 
de la couleur verte, doir s’entendre de la 
couleur pourpre formée du bleu & du 
ïouge , dans laquelle il arrive égale- 
ment , que c'eft le bleu qui refte fur l’é- 
toffe après le débouilli , t’oie qu’elle aie 
été teinte d’abord en bleu ou en rouge. 

Voici , félon M. du Fay , les raifons 
de ce Phénomène. 

Une couleur n’efl de mauvais teint , 
que parce que fes parties ne fçauroienc 
être alfez adhérentes à l’étoffe , fans dou- 
te à caufe du peu de liaifon que les par-* 
ries colorantes ont entr’elles , & de leur 
figure qui ne leur permet pas de s’infi- 
nuer jufques dans les intervalles du fond 
du corps que l’on veut teindre. Au con- 
traire, la couleur du bon teint , comme 
câjjk du bleu , entrant jufques dans les 
fBfffftices du corps, qui ont été laides 
vuides par le jaune, s’enfonce plus pro- 
fondément; elle y eft donc plus rete- 
nue, 5c ne cedera point : car cette opé- 
ration , quoique violente , ne doit em- 
porter que les parties les moins appli- 
quées , favoir les jaunes ou les rouges 
de mauvais teint, il fera encore plus 
facile de décider la première queflion 
que s’efl propofee M. Du Fay , en at- 
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tribuant aux effets de l’air la diminution- 
des parties colorantes dü mauvais teint, 
& non à la foibleffe de la tiffure des- 
parties de l’étoffe, qui peut être fuppo- 
fée égale en folidité dans la teinte du 
bon & du mauvais teint. 

Par M. Du Fay. Journal des Sça-- 
vans , Janvier 1743. pag. 45. 


. AKTICLEXV. '■ 

Recherches fur la Pourpre , fur fa com- 

poftion & fur fes dijfér entes efpeces. 

/ 

T Ous les Auteurs demeurent d’ac- 
cord , que la matière dont les An- 
ciens compofoient leur couleur de pour- 
pre , provenoit d’un, petit Poiffoqj^K 
fermé dans une coquille de meiS|^ 
pellée pourpre , du nom que l’on donne 
au fang ou à la liqueur- vermeille que 
l-’on tiroit de la fubitance de ce Poiffon. 

Pline, Livre 9. Chap. 36. dépeint 
deux fortes de pourpres , & de differen- 
tes figures : l’une qu’il dit être faite en 
façon de petit cornet ou de flûte , ôc 
qu’il appelle pour cela Buccinum , parce 
qu’il, a une efpece de bec de forme 
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ronde , qui efl un peu incité à côté 
à peu près comme la flûte , & ce qui 
le rendroit quafi propre au même ufage 
que cet infirmaient , & ce qui efl caufe 
qu’on lui donne le nom de tuyau ou de 
cornet de mer. L’autre efpece de pour- 
pre , & qui en retient proprement le 
nom , efl plus grande que le cornet , 
& efl faite en façon de pointe , ayant 
iept petites cornes difpofées prefque en 
égale diflance les unes des autres , l’une 
defquelles qui efl creufe en forme de 
tuyau , fert comme de bec à la pour- 
pre , par le moyen duquel ce Poiffon 
pouffe fa langue dehors pour fucer & 
attirer la nourriture. 

Belefmius décrit la pourpre à peu près 
de la maniéré de cette derniere efpece. 
Il dit que c’efl une forte de coquille 
de la grofïeur d’un œuf de poule , lié- 
„ riffée tout au tour de petites pointes , 
ayant une petite ouverture ou canal à 
l'un de fes côtés, par où la pourpre s’at- 
tache aiyc rochers , & pafîe fa tête en 
dehoç> , laquelle efl armée de deux 
petites cornes flexibles comme celles 
des limaçons , qui s’avancent & fe re- 
tirent de même , & qui lui fervent 
comme de guides pour la çonduire , 
Sc fonder le chemin par où elle veut 
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paifer , ayant au refie la langue fi du- 
re & fi mordante , qu’elle s’en fert pour' 
ronger les pierres , pour s’en repaître 
& les attirer dans fon eftomac. 

Rondelet donne une autre figure à 
la pourpre : il dépeint fa coque com- 
me celle d’un Limaçon , en forme de 
# petite bouteille , ronde de large par 
un bout, de diminuant peu à peu en 
pointe de par plufieurs petits cercles 
jufqu’à l’autre bout , ayant l’écaille d’un 
rouge jaune par le dedans , de d’un verd 
cendré par le dehors , de toute hérilfée 
par dellus de pointes difpofées par or- 
dre , de comme par étages, étant plus 
longues ou plus courtes , à proportion 
de la groffeur ou de la petiteffe du cer- 
cle, où elles font attachées. Far le bouc 
qui eft en pointe , en forme d’un bec 
long de pointu , ce Poiffon pouffe fa 
langue , que Pline dit être de la lon- 
gueur d’un doigt, de attire fon aliment. 

•* Au refie quelque différence, de for- 
me de de figure que les Naturalises 
donnent à ce petit Poiffon , outrfr qu’ils 
le mettent tous dans le rang des co- 
quillages , ils conviennent encore tpus 
que c’efl de fa fubflrance qu’on expri- 
moit autrefois la riche teinture qui por- - 
te fon. nojn > laquelle n’efl autre chofe 
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qu’un fang vermeil ou une liqueur in* 
carnate , qu'il porte renfermée , félon 
Ariftote & Pline , dans une petite veine 
blanche qui régné autour de fon col , 
n’y ayant que ce feul endroit dans ce 
petit animal où cette liqueur fe puiffe 
trouver. Lorfqu’on veut la tirer de fon 
corps , il faut l’affbmmer vivant , & 
l’écrafer tout d’un coup ; autrement il 
perd toute la couleur qui fait fon prix, 
l’expérience ayant *f<ùt connoître que 
quand il meurt lentement, fon fang fe 
diiïîpe , & s’évanouit de telle maniéré , 
qu’il eft impoffible d’en exprimer la 
moindre goutte. 

Ce fang n’aP pas la même couleur 
dans toutes les efpeces de conchyles 
aulquelles 011 a donné le nom de pour- 
pre. Vitruve en diftingue de plufieurs 
fortes , qui different de couleur eqjr’el- 
les , à proportion des différentes plages 
où elles fe rencontrent. Celles qui fe 
prennent le long des côtes du.Septen- 
rrion , ofit la couleur d’un rouge foncé 
& tirant prelque fur le noir. Celles d’en- 
tre le Septentrion & l’Occident font 
d’un rouge pâle & plombé ; celles qu’on 
trouve yprs l’Equinoxe , entre l’Orient 
Sc l’Occident, tirent fur le violet appro- 
chant de l’améthifte ; Sc celles qu’on 
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pêche du côté du Midi , font d’un ïn- 
carnat très-vermeil & de couleur de 
feu ; mais les plus eftimées font celles 
qu’on prend au fond des mers de Phé- 
nicie & de Laconie. 

Le tems de leur pêche , félon Plme , 
eft après les jours caniculaires , ou à l’en- 
trée du Printems , félon Ariftote , parce 
que ce font les deux faifons de l’année 
où leur fleur eft plus ferme & plus ex- 
cellente , au lieu eftl’elle eft trop fluide 
& beaucoup moins vive dans les autres. 

L’ancienne maniéré de les prendre a 
été décrite par Llien. On lâchoit un long 
& fort cordeau au fond de la mer , au- 
quel d’efpace en efpac» étoient atta- 
chés certains vafes ou paniers d’ozier , 
à la façon des nafles de nos pêcheurs. 
L’on y mettoit des appâts d’entrailles 
de poifton , des quartiers de grenouilles , 
ou autre matière d’une odeur forte & 
•puante , pour attirer les Pourpres , qui 
fe plaifant fort à ces fortes de nourri- 
- tures , ne manquoient pas de s’en ap- 
procher en foule , & d’entrer en grand 
nombre dans ces nafles , d’où la fortie 
leur étant bouchée , elles étoient con- 
traintes d’y demeurer enfermées jufqu’à 
l’arrivée des pêcheurs , qui vuidoient 
dans leurs bat-ceaux tout ce qu’ils rrou- 

Voient 
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Voient de Pourpres prifes. Ils alloient 
lès vendre enfuite à ceux qui favoient 
en compofer la teinture. Pline dit que 
la compoficion s’en faifoit de cette 
foire. 

On pilôit toutes ces coquilles enfem- 
ble , écaille & poiffon , du moins les 
petites car pour les groffes, on en pre- 
noit feulement la chair. On les lavoir 
enfuite plufieurs fois dans une eau clai- 
re , afin d’en ôter tout le limon. A près 
cela on féparoit la chair d’avec les érail- 
lés , & on leur ôtoit la petite veine d’au- 
tour du col , où le fang de la Pourpre 
étoit contenu. On mettoit ce fang ‘dans 
un vafe propre à cet ufage ; & y ayant 
poudré du fel deflus ,une livre & demie 
. fur chaque quintal de teinture , .on les - 
y lai fioit tremper trois jours , après les- 
quels on les faifoit bouillir à petit feu 
dans des chaudières de plomb , par le 
moyen d’un canal , qui fortant d’un ' 
fourneau allumé de charbon , portoit 
une chaleur modérée à' chaque chau-- 
diere , d’oii le feu n’étoit ainft éloigné 
qu’afin qu’il ne - brûlât pas la teinture.' 

Pendant que cette liqueur s'échauf- 
fent , les Teinturiers éroient fans celle- 
occupés , tant à laver l’écume , qu’à 
nettoyer 6c ôter toute la chair qui poü~- 

TçmtlV. . * O * . 
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voie être reftée aux veines qui conte- 
noient la Pourpre, & les veines mêmes, -h 
n’y laiflant que la pure fubftance du 
fang. linfin tout étant bien nettoyé , ils 
laif foient raflfeoir cette fubflance dans^la 
même chaudière où elle avoit cuit 
l’efpace de dix jours entiers , lefquels 
expirés , ils faifoient la première épreu- 
ve de leur teinture , en y trempanr 
quelques flocons de laine la plus blan- 
che & la plus fine qu’ils pouvoient 
trouver; & après l’avoir laiflé imbiber 
durant cinq heures , ils la retiroient j 
& s’ils voyoient que leur laine ne fut 
pas aflèz chargée & colorée à leur gré , 
ni la teinture aflez vive , alors ils re- 
«ommençoient à faire bouillir leur dé- 
coélion , jufqu’à ce qu’elle donnât la 
couleur qu’is defiroient ; ce qui étant 
fait, ils retiroient leur laine , & l’ayant 
féchée , peignée & cardée, ils lui fai- 
foient prendre une nouvelle teinture , 
qu'ils réiteroient plus ou moins de fois , 
félon qu ils en vouloient la couleur plus 
• ou moins éclatante , vive , morne , ou 
foncée. Quelquefois ils y ajoutoient 
du miel ou de l’urine pour en augmen- 
ter le luftrë , que ces laines ainfi tein- 
tes gard oient plus de deux cens ans 
fans aucune altération. 


* 
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On a perdu l’ufage de teindre avec 
le fan g de ces Pourpres, foie que la 
maniéré de l’exprimer ait été oubliée, 
foit que l’on ne connoilTe plus ou que 
l’on ne trouve plus de ces fortes de 
coquillages , foit enfin qu’on n y ren- 
contre plus cette précieufe fubilance* 
qui les faifoic tant rechercher autre- 
fois. 

On tâche pourtant de réparer cette- 
perte en quelque maniéré , & de contre- 
faire , autant que l’on peut , la teinture - : 
de la pourpre , par le moyen de la. 
graine appellée Kermès en Arabe ,, 
& par le moyen de la Cochenille. 

Cette graine dont on fe fert pour 
teindre eu écarlate, St qui fe nomme 
en latin Ccccum , vient , félon la def* 
cripiion de Diofcoride , ou d’un petit: 
arhrifleau que Pline a crû être l 'lien 
ou Aquijolia , ç eft-à-dire , une efpece- 
de chefneau qu'on appelle 1 eufe ou Eufk , . 
qui croît en quantité .dans l’Efpagne , ... 
le Languedoc , la Provence, & em 
* quelques cantons de l’Italie ; ou d’une 
autre forte de plante ou arbufle , que - 
le même Pline dit être fort commune: 
en Afrique , en Galatie , en Cilicie ,, 
•y» en Pifidie , ô t même en Plie de Sar- 
daigne j ou [enfin c’eft la Cochenille. - 
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cette graine ft -chere que l’on apporte 
des Indes , & donc l’on compofe le plus 
beau & le plus pur paftel de l’écar- 
late. 

Quelques-uns fe font imaginés que 
la confection de l’écarlate le faifoit du 
fang & de la fubftanee de certains petits 
vers qui nailToient & fe fbrmoient dans 
les graines de quelques petits arbrif- •> 
lèaux ; & d’autres ont crû que cette 
fubftanee ou vermillon fe trouvoitdans 
de petites veiîies rouges, qui croiffoienr 
fur l’écorce de certains arbres. 

Mais pour revenir à l’ancienne pour- 
pre , Pline nous apprend que l’on diftin- 
guoit trois principales fortes de tein- 
tures de Pourpre. 

La première de ces Pourpres étok 
d’un fond rouge , mais d’un rouge vif 
& éclatant , & de couleur de feu , ou 
de fang pur 8c vermeil; & voilà pour- 
quoi elle étoit appellée purpura ignea 
ardens yrio murice Tinfta , parce que 
pour la faire, on jettoic fur la teinture 
çn graine ou écarlate , une charge de* 
Pourpre rouge Tyrienne. ' 

La fécondé forte de Pourpre s’ap- 
pelloic Amethejhina , parce qu’elle ré- 
préfentoit la couleur d’une pierre pré-* 
, cieufe , que nous nommons Àméthifte, 
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Si qui eft d’un violet fort brillant. Pout 
mettre cette teinture dans fa perfection^ 
on en failbit la couche de poiirprin 
noirâtre , & la- charge de buret ; & 
quelquefois on donnoit au violet du- 
conchyle ( qui étoit une des efpeces du 
coquillage fervant à la pourpre , & 
dont le Tang étoit plus violet que rou- 
ge ) une charge de rouge pourpre Ty- 
rienne , & par ce moyen on formoit un- 
violet de haute couleur, ou un rouge 
tirant fur le violet. 

Pline appelle la confection de cette 
teinture , une invention vaine & fuper-- 
fUie , que le luxe & la vanité fembloient 
n’avoir introduite à Rome , que pour 
enchérir encore par deflus la couleur 
de pourpre Tyrienne. 

La troisième efpece de Pourpre avoit 
la couleur d’un foible violet qui tiroir 
fur le bleu , & s’appelait pour cela 
purpura cærulea hyacinthina , ou lambi- 
na , parce qu’elle reffembloit à la pierre 
que nous appelions Hyacinthe qui a 
un violet moins vif que celui de l’A- 
méthifte. Cette derniere forte de Pour- 
pre , la moins eftimée , fe fai fait du 
fimple fang des conchyles , fans y ajou* 
ter , comme aux autres , des cornets 
de mer, Si l’on n’y mettoit que la moi* 
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tié d’autant de (el que l’on' en metto.it 
à la rouge & à la violette; <3c plus Ion 
vouloir que le violet tirât* fui- le bleu 
& fût d’une couleur pâle’, moins on 
faifoit cuire la teinture & tremper les 
laines. 


& extraordinaire du Mercure , pour le 
quartier d’ Avril îôSz^pag. p. 
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Sur la maniéré d! élever & de nourrir 1er 
Vers à Son , pour l’avoir meilleure 
& plus abondante. 


O N diflingue à la Chine de deux 
fortes de Mûriers. Les uns qui 
font les véritables , s’appellent Sang ou 
TiJ'ang. Ils ne donnent pas de g-rotTes ^ 
mures , mais on n'a befoin que de leurs 
feuilles ; & c'eil en vue de faire poufler 
les feuilles en quantité, qu’on s’appli- 
que à la culture de ces arbres. 

Il y a d’autres Mûriers fauvages 
qu’on nomme 1 che ou Se- Sang ; ce font 
de petits arbçes qui n’ont ni la feuille 
ni le fruit du 'Mûrier.. Leurs feuilies 
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figure ronde qui fe termine en pointe;, 
elles ont dans le contour des portions 
de cercle rentrant. Le frpit de cet arbre 
refiemble à du poivre ; il en fort un 
au pied de chaque feuille; Ses branches 
épinçufes 6c épailfes viennent naturelle- 
ment en forme de buiifon. Ces arbres 
veulent être fur des coteaux , & y for- 
ment une efpece de forêt. 

Il y a des Vers à Soye qui ne font 
pas plutôt éclos dans la maifon , qu’on 
les porte fur ces arbres, où ils fe nour- 
rilfent & font leurs coques. Ces Vers 
campagnards deviennent plus gros & 

Î lus longs que les Vers domeitiques. 

.eur foye n’a pas le mérite de celle des 
premiers. On s’en fert pour faire les 
cordes desinflrumens de mufique , par- 
ce quelle efi forte & reformante. 

Il faut ménager dans' les forêts où 
croiffent ces arbres , quantité de fen- 
tiers en forme d’allées , afin de pouvoir 
arracher les mauvaifes herbes qui croif- 
fenc fous les arbres. Ces herbes font nui- 
fibles , en- ce qu’elles cachent des in- 
fectes , & furtout des ferpens qui font 
fort friands de ces gros Vers. Ces fen- 
tiers font encore néceiïaires , afin que 
les Gardes parcourent fans celle le bois , 
ay ant le jour une perche à la main , ou 
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un fufil , pour écarter les oifeàgx enne* 
mis de ces Vers , & battant la nuit' 
un large baffin de cuivre pour écarter 
les oi féaux noélùmes. On doit prendre 
cette précaution chaque jour, jufqu’aus 
tems où on recueille les coques travail-*’ 
lées par les Vers. 

Peut être feroit-on quelque découd 
verte femblable en Europe , fi l’on 
obfervoit fur les arbres les coques de ' 
Vers- qui y font attachées-. 11 faudroic 
les prendre avant que les Vers fulfent 
changés en Papillons : car quand ils for- 
tent de leurs coques , ils n’y laiflfent pas 
leurs œufs , que divers incidens font 
périr en grande partie. Il faudroit auffi 
ramalfer plufieurs de ces coques ani^ 
mées , afin d’avoir des Papillons mâles 
& femelles ; & les œufs étant éclos 
l’année fuivante , on les répandroit fur 
les arbres* d’où on les auroit tirés, & ils 
s’y nourriroient fans peine. On a fait 
une obfervation *, c’eft qu’au lieu de l’ar*. 
bre de Tche dont les feuilles nourrifient 
cès longs Vers , on peut employer les 
feuilles de Chêne. Ainfi fi on hazardoit 
de mettre des Vers à Soye domefli- 
ques fur un jeune Chêne , peut-être 
s’y accoutumeroient-ils ; des œufs qu’ils 
produiroient , on verroit fortir fans dou- 
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tfe des Vers campagnards, qui donne- 
raient une foie très-forte. ' 

Quant aux véritables Mûriers , on 
doit rejetter ceux qui commencent par 
poutîer des fruits 6c enfuite des fe illes , 
parce que ces feuilles font d ordinaire 
jrès-petites , & mal laines , & que d’ail- 
leurs cette efpece de Mûriers rïeft pas. 
de longue durée. 

Dans le choix des. jeunes plans , il 
faut laifler ceux qui ont la peau ridée , 
parce qu’ils ne produiront que des feuil- 
les petites 6c minces. Au contraire 
on doit fe fournir de ceux dont l’écorce 
eft blanche , qui ont peu de noeuds , 6c 
de grands bourgeons Les feuilles en 
fortiront larges 6c é. aides , 6c les Vers 
qui s’en nourriront, produiront en leuf 
tems des coques ferrées 6c abondantes 
en foie. 

Les meilleurs Mûriers font ceux qui 
'' donnent peu de mûres parce que le 
fuc eft moins partagé. Il y a un moyen 
de les rendre ftériles en fruits 6c féconds 
en feuilles ; c’eft de faire manger aux 
Poules des mûres : on ramaflè la fiente 
de cette volaille , on Ja délaye dans 
l’eau , on met dans cette eau la graine 
de Mûriers pour la macérer , après 
quoi on la feme. w . 

Tome IV . P 
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Les jeunes Mûriers qu’on' a trop- 
effeuillés avant qu’ils euffent crois ans , 
deviennent dans la fuite foibles & tar- 
difs. 11 en arrive de même à ceux dont 
on ne coupe pas bien net les feuilles 
& les branches , qu’on emporte tout 
effeuillées. Quand iis ont atteint trois, 
ans , ils font dans leur grande vigueur ; 
mais ils commencent a la perdre vers 
l’âge de cinq ans , lorfque leurs racines 
s’entreiaffent. Le remede qu’on y ap- 
porte , c’eft de déchaufl'er ces arbres vers 
le Printems , de couper les racines trop 
entrelaffées , & de les couvrir enfuite 
d’une terre préparée , qui fe lie aifément 
par le foin qu’on prend de farrofer. 

Quand ils vieilliffent , il y a un art 
de les rajeunir ; c’eft de couper toutes 
les branches épaiffes, & d’y enter des 
jets bien fains: il fe gliffe par - là dans 
tout le corps de Târbre , un ferment 
qui le vivifie. C’eft au mois de Mars 
qu’il faut enter. 

« Pour empêcher que ces arbres ne Ian- 
guiffent , il faut examiner de tems-en- 
tems, fi de certains Vers ne les ont pas 
percés pour y dépofer leurs femences : 
on fait mourir ces Vers en y infinuant 
un peu d'huile. 

Le terroir convenable aux Mûriers 
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‘île cloît être ni trop fort ni trop dur. 
Un champ qui a demeuré longtems ert 
friche , & qu’on a nouvellement la* 
bouré , y eft très*propre. 

11 eft à propos d’engraifTer la terre ^ 
en y jettant de la boiie qu’on tire des 
-canaux , ou des cendres , avec la fiente 
des animaux , fans oublier celle des 
Vers à Soie. Les petits légumes que 
l’on feme entre ces arbres , ne leur font 
aucun tort -, pourvu néanmoins , qu’ort 
foit attentif à ne pas labourer la terre 
pTès de l’arbre , parce que le foc en- 
aommageroit les racines. 

Mais ce qui efl: plus néceflaire, c’eft 
que les Mûriers fuient taillés à pro- 
pos , 6c par une main habile. L’arbre 
en efl , 6c plutôt , 6c plus chargé de 
feuilles. Ces feuilles font mieux nour- 
ries , 6c d’un goût plus propre à réveil- 
ler l’appétit des Vers. 

C’eft au commencement de Janvier f 
ou environ ce tems-là , qu’on taille les 
mûriers. On les caille de la même fa- 
çon qu’on taille les vignes , 6c en par- 
ticulier les treilles. 11 fuffic 'que les 
branches qu’on y laide ayent quatre 
yeux.- Le îûrplus doit être rejetté. On 
coupe entièrement quatre forces de 
branches ; *if. Celles qui font pen- 
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dantes, & qui panchent vers la racines 
2.0. Celles qui fe jettent en-dedans , & 
qui tendent vers le tronc *• 30 . Celles 
qui font fourchues , & qui fortent deux- 
à deux du tronc de l’arbre : l’une de 
de ces deux branches doit être nécef- 
fairement retranchée : Celles qui 

d’ailleurs viennent bien , mais qui font 
trop épailfes 8c trop garnies. Un ne 
laiflëra donc que les branches qui fe jet- 
tent 1 en dehors de l'arbre. A u Printems 
fuivant elles auront un air vif & bril- 
lant ; 8c les feuilles qui auront le plus 
poufle, (avanceront la vieillefTe des 
vers , 8c augmenteront le profit de la 
foye. Il faut fe fouvenir qu'un mûrier 
bien taillé en vaut deux. 

Sur la fin de l'Automne*, 8c avant 
que les feuilles de Mûriers jauniffent ? 
il faut les cueillir , les faire fécher au 
foleil, puis les battre, <3ç les brifer 
en petites parties , les conferver dans 
un lieu non fumé , 8c même les en- 
fermer dans de grands vafes de terre , 
dont on bouchera l’ouverture avec de 
la terre grafi'e.Au Printemps, ces feuil- 
les brifé -s feront réduites en une efpe- 
jc.e de farine. On la donne aux vers, 
.après qu’ils ont mué. m 

Comme les Mûriers viejllilfent , & 
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qu'en vieillilfant leurs feuilles devien»- 
nent moins appétiflantes , on doit 
avoir foin -de les renouvelles Outre 
la manière de les rajeunir par l’enture, 
on fe procure 'de nouveaux plans , foit 
en enrrelalïant des branches vives & 
faines dans de petites tonne , faites 
de deux pièces d’un gros bambou, 
qu’on remplit de bonne terre ; foit en 
recourbant au Printemps de longues 
branches qu’on a lailfées au tems de la 
taille, & qu’on plonge par la pointe 
dans une terre préparée : au mois de 
Décembre fuivant, ces branches au- 
ront pris* racine de bouture. Alors on 
les retranche du corps de l’arbre, en 
les coupant adroitement , & on les 
rranfplante dans la faifon. 

On feme aufli des graines de Mû- 
rier ; il faut les choifir des meilleurs 
arbres, & du fruit qui vient au mi- 
lieu des branches. Cette graine doit 
fe mêler avec la cendre des branches 
qu’on'a brûlées. Le lendemain on agite 
le; tout dafis l’eau ; & lorfque l’eau 
vient à fe raiïeoir , la graine inutile 
fumage. Celle qui va au fond doit 
être féchée au foleil ; puis on la feme 
avec du mil , parties égales , & mê- 
lées enfemble. Le mil eft ami du Mû- 
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rier , & en croi fiant , il le défend dès 
ardeurs du foleil : car dans ce com- 
jriencement il veut de l’ombre* Lors- 
que le mil eft mûr , on atcend qu’il, 
fafle du vent , & alors on y met le- 
feu. Au Printems fuivant, les Mûriers 
pouffent avec beaucoup plus de force* 

Quand les jets font montés à une 
jufte hauteur , il faut en couper la 
pointe , afin qu’ils fe fourniffent par 
les côtés , de même qu’on a foin de 
couper les branches qui naiflent , jufi 
qu’à ce que l’abre parvienne à la hau- 
teur qu on fouhaite. Enfin on tranf- 
plante ces jeunes Mûriers , en différen- 
tes lignes à la diftance de huit à dix 
pas. Chaque plan d’une ligne fera éloi- 
gné de quatre pas de fon voifiri. Il 
faut éviter que les arbres d’une ligne 
ne répondent directement à ceux de 
la ligne oppofée. Apparemment qu’on 
affecte ce défaut de fymétrie , afin que- 
ces arbres ne fe faffent pas de l’ombre 
les uns aux autres. Voici à préfent ce 
qui concerne le logement des vers à 
fioye ; mais il ne s’agit ici que des 
grands laboratoires. 

H faut , dit notre Auteur Chinois , 
choifir un lieu agréable , Sc avoit foiu 
que ce logement foit un peu élevé > 
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fur un terrein fec , 6c dans le voifina- 
ge d’un ruilfeau : car comme il' eft né- 
cellàire de baigner 6c de laver plu- 
,/ieurs. fois les œufs , l’eau viveefl celle 
qui convient davantage. Le quartier 
où l’on bâtira ce logement. , doit être 
.retiré , 6c fur-tout éloigné des fumiers, 
des égoûts , des troupeaux 6c de tout 
fracas. Les mauvaifes odeurs 6c la 
moindre furprife de frayeur , font d’é- 
tranges imprelfions fur une engeance, 
fi délicate : l’aboyeraqnt même des • 
chiens 6c le cri perçant du coq , font 
capables de les déranger quand ils 
font nouvellement éclos. 

On bâtira donc une chambre quar- 
rée ; comme faix y, doit être chaud , 
on aura foin que les murailles foient 
bien conditionnées. L’entrée fera tour- 
née au midi, du moins au Sud-elb, 

6c jamais au Nord. 1 1 y aura quatre 
fenêtres , une à chaque côté de la 
chambre , pour admettre l’air de dehors 
félon le belbin , & lui donner un libre 
paffage. Ces fenêtres qu’on tient pref- 
que toujours fermées , feront d’un pa- * 
pier blanc 6c tranfparent , parce qu’il 
y a des 'heures où la clarté eil nécefë 
faire , 6c d’autres où il faut de l’obf- 
curité ; c’eft pourquoi il effc à propos 
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qu’il y ait des nattes mobiles derrière 

les chaffis; - 

Ces nettes ferviront encore à dé- 
fendre le lieu des vents contraires, tels 
que font les vents du Sud & du Sud- 
Oueft , qai n’y doivent jamais péné- 
trer ; & comme on a befoin quelque-- 
fois d’un zéphir rafraîchiffant , & que 
'pour cela il eft nécellaire d’ouvrir une 
des fenêtres , li c’étoit dans un rems 
* où l’air fût rempli de moucherons & 
de coufin>, : ce feroit autant de vers 
perdus. S’ils ie jettent fur les coques 
de foye , ils y caufent des bayes qui 
rendent la foye d’une difficulté extrê- 
me à dévider. Le mieux j & ce q’ui fe 
■pratique ordinairement, o’eft de hâter 
l’ouvrage avant la faifon de? mouche- 
rons- On ne doit pas être moins foi- 
gneux à défendre l’entrée de la cham- 
bre aux petits Léfards & aux rats , 
qui font friands des vers à foye ; & 
pourcela*il faut fe pourvoir de chats 
aétifs & vigilans. 

11 efl important que les œufs éclo- 
fent en mème-tems , que les vers 
dorment, fe réveillent , mangent & 
muent tous enfemble ; & polir cela il 
faut que dans leur logement il régné 
une chaleur toujours égale & coni- 
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tante. On bâtira pour cet effet quatre 
efpeces de petits poêles , c’ell à-dire , 
des creux maçonnés chacun de tous les 
côtés , où Ton allume du feu ; ou bien 
on aura- un bon brafier portatif , qu’on 
promènera dans la -chambre, & qu’on 
.-retirera , lorfqu’on le jugera à propos. 
Mais ce brafier doit être allumé au- 
'dehors de la chambre , & enféveli fous 
•un tas de cendres : car une flamme 
rouge ou bleuâtre nuic beaucoup aux 
Vers. Il faut , s’il fe peut , que ce feu 
fott de fiente de vache que Ton aura 
fait fécher au foleil : car les vers ai- 
ment beaucoup l’odeur de cette fiente. 

Il s’agit maintenant de meubler le 
logement. On difpofera par étages 
neuf ou dix rangs de planches plus ou 
moins, à la ditfance de neuf pouces 
les uns des autres. Là feront placées 
des claies faites de jonc à claires 
voies , en forte que le petit doigt puifïe 
pafler dans chaque trou, afin que là 
chaleur du lieu y pénétré plus aifé- 
ment , & que la fraîcheur y fuccéde de 
meme. Ces divers étages feront ran- 
gés de telle manière , qu’ils forme- 
ront une enceinte dans la chambre , au 
milieu , & au tour de laquelle on puiflè 
agir. Ceft fur ces claies- qu’on fait 
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éclore les vers , & qu’on les nourrit y 
jufqu’à ce qu’ils foient prêts .à faire leur 
foye : 'car pour lors la fcene change. 

Oh répand fur ces claies une couche 
de paille feche , & hachée en petites 
parties 1 fur laquelle on etend une lon- 
gue feuille de papier , qu’on adoucit 
en la maniant délicatement. Quand la 
feuille efl falie par leurs crotes , ou par 
les relies de leur repas, c’eft-à-dire > 
par les. fibres des feuilles aufquelles ils 
ne touchant point, on la couvre d’un 
filet dont les mailles donnent un libre 
pafîage. On jette fur ce filer des feuil- 
les de Mûriers , dont l’odeur fait 
monter auffi tôc ce peuple affamé; en- 
fuite on leye doucement le filet qu’on 
plàce fur qne claie nouvelle , tandis 
qu’on nettoie l’ancienne , pour s’en fer- 
vir un® autrefois. , 

•Comme dans les premiers jours 
après que les Vers font éclos , ils ont 
befoin d’une nourriture plus délicate 
& préparée, il faut couper les feuilles 
en petits filamens très-déliés. 

Le tirage des papillons fe fait à deux 
reprifes- i°. Avant qu’ils foient fortis 
de leurs coques : c’eft alors qu’on doit 
diflinguer celles des mâles & celles 
de* femelles; voici la manière de les 
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connoître. Les coques un peu pointues, 
qui font ferrées,fines,moins^grandes que 
les autres, contiennent les papillons mâ- 
les. Les coques plus arrondies , plus 
grandes , plus épaifles & plus négli- 
gées , renferment les femelles. A par- 
fer en général, les. coques qui font 
claires , un peu tranfparentes , nettes 
& folides , font les meilleures. 

i°m Ce choix, le fait encore plus fû- 
rement , lorfque les papillons en font 
fortis ; ce qui arrive peu après le qua- 
torzième jour de leur folitude. Ceux 
qui fortent les premiers & qui dévan- - 
cent les autres d’un jour, ne doivent 
point «être employés à multiplier l’ef- 
pece. Attachez-vous à ceux qui for-. 
tent en foule le jour füivant. Les plus 
tardifs doivent être rejettés. Les pa- 
pillons dont les ailes font recourbées , 
qui ont les fourcils chauves , la queue 
feche , le ventre rougeâtre; & nulle- 
ment velu , ne doivent pas être gqrdés 
pour la multiplication de l’efpece. 

Lorfque ce tirage eft fait , on appro- 
ches les mâles des femelles, qu’on place 
fur diverfes feuilles de papier , afin 
qu’ils s’accouplent. Ce papier doit être 
fait non de toile de chfnvre, mais, 
d'écorce de Mûrier. 11 faut les forti- 
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fier par des fils de foye ou de coton 
codés par d-rriére, parce que quand 
elles feront chargées d’aufs , elles doi- 
vent être plongées jufqu’à trois fois 
dans l’eau pour donner aux œufs un 
bain falutaire. On étendra h s feuille/ 
de papier lur' des nattes chargées de 
paille épaiffe- Après que les papillons 
auront été unis enfemblé environ dou- 
ze heures , il faut féparer les mâles. 
S’ils demeuroient plus - long-tems unis, 
les œufs qui viendroient étant plus tar- 
difs, ne pourroient éclore avec les au- 
tres ; & cet inconvénient doit s’éviter. 
Les papillons mâles feront mis à quar- 
tier avec ceux qu’on aura rejeftés dès 
lé commencement. 

Afin. que les femelles pondent plus 
avantageufement , il faut les mettre au 
large , & les couvrir. L’obfcurité les 
empêche de trop éparpiller leurs œufs. 
Quand elles en feront entièrement dé- 
livrées, il faut les tenir encore cou- 
vertes 'durant quatre ou cinq -jours ; 
après quoi tous ces papillons joints à 
ceux qu’on aura mis à l’écart , ou qu’on 
tirera morts des coques , feront mis 
profondément en terre : car ce feroit 
une gefle pour les animaux qui y tou- 
cheroient ; ou il faut les jeccer dans 
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quelque étang. On affure qu’il n’y a 
rien de meilleur pour engraifler les 
poilibns. 

Les oeufs qui étant collés enfemHe, 
forment des efpeces de grumeaux , doi- 
vent être rejettés -, l'elpérance de la 
foye eft dans les autres. Le premier 
foin qu’on doit prendre , c’eft de fuf- 
pendre ces feuilles chargées d'œufs , à 
la poutre de la chambre, qui fera ou- 
verte pardevant , afin que le vent paf- 
fe , fans pourtant que les rayons du 
foleil donnent delfiis. Il ne faut pas que 
le côté de la feuille où font les œufs , 
foit tourné en dehors. Le feu dont on 
échauffe la chambre , ne doit jecter ni 
flamme , ni fumée: on doitauflî pren- 
dre garde , qu’aucune corde de chan- 
vre n’approche ni des vers ni des œufs. 
Quand on a laiffé pendant quelques 
jours les feuilles ainli fufpendues , on 
les roule d’une manière lâche , en forte 
que les œufs foient en dedans de la 
feuille, Ôc on les fufpend encore de la 
même manière durant l’Eté & l’Au- 
tomne. 

A la fin.de Décembre, ou dans le 
mois de Janvier , en donne le bain a. x 
œufs dans de l’eau froide de rivière, 
s’il eft poflible , ou bien dans de l’eau 
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où on aura diffous un peu de Tel , ayant 
l’œil que cette eau ne fe glace. Les 
feuilles y relieront deux jours ; & de 
peur qu’elles ne furnagent , <en les ar- 
rête au fondduvafe , en mettant def- 
fus une* afîiette de porcelaine. Après 
des avoir retirées de 1 eau , on les fuf- 
pend de nouveau ; & lorfqu’el'les font fé- 
ches,on les roule d’une manière un peu 
ferrée , & on les enferme féparément 
& debout dans un vafe de terre. Elans 
la fuite , environ tous les dix jours une 
fois , lorfque le foleil après un tems 
pluvieux fe montre avec force, on ex- 
po fe les feuilles à fes rayons dans un 
endroit ouvert, où il n’y ait point de 
rofée. On les y laifle ainfi expolées 
environ une demi - heure , & puis on 
les enferme , comme on a fait aupa- 
ravant. 

Il y en a dont la pratique efè diffé- 
rente : ils plongent les feuilles dans de 
l’eau où ils ont jetté des cendres de 
branches de Mûriers , & après les y 
avoir laiffées un jour entier , ils les en 
retirent, pour les. enfoncer quelques 
momens dans de l’eau de neige; ou bien 
ils les fufpendent durant trois nuits à 
un Mûrier, pour y recevoir la neige 
ou la pluie , pourvu qu’elle ne foit pas 
trop forte. 
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Ces bains procurent une Coye facile 
à dévider , & contribuent à la rendre 
plus liée , plus forte & moins poreufe 
dans fa fubftance. Ils fervent principa- 
lement à conferver dans les œufs toute 
leur chaleur interne , en quoi confifte 
toute leur vertu prolifique. 

Lorfqu’on voit fur lesMûriersdes feuil- 
les naiffantes, il eft temsde faire éclore 
les œufs. Voici quelle doit être l’occu- 
pation des trois derniers jours qui pre- 
cedent la naiflànce des Vers. Quand 
ils font prêts à naître , on voit les œufs 
fe gonfler , & dans leur rondeur deve- 
nir un peu pointus. Le premier de ces 
trois jours fur les dix à onze heures, 
lorfque le Ciel eft ferein , & qu’il fait 
un petit vent , tel qu’il y en a pour 
lors , on tire du vafe ces rouleaux 
de papier , on les étend en long , on 
les fufpend en forte que le dos foit 
tourné au foleil , on Jes y tient jufqu’à 
ce qu’ils ayent «ne chaleur douce & 
tempérée ; on les roule enfuite d’une 
manière ferrée , & on les remet de leur 
hauteur dans le vafe en un lieu chaud , 
jdfqu’au lendemain, qu’on les retire de 
la même façon , & qu’on fait la même 
manœuvre. 

On remarquera ce jour-là que les 
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œufs changent de couleur, & devieft- 
nent d’un gris cendré. Alors on joint 
les feuilles de papier deux à deux , on 
les roule plus ferrées , on lie même les 
deux extrémités. Le troiûéme jour lur 
le foir , on déplie les feuilles , & on les 
étend fur une natte fine Les œufs, pa- 
roiflent alors noirâtres, «fil y avoit 
quelques Vers declos , ils doivent être 
rejettés , parce que l'expérience^a ap- 
pris que ces Vers qui ne font pas éc os 
en même tems que les autres , ne s’ac- 
cordent jamais avec eux pour le tems 
de la mue , du réveil , des repas , ni ce 
qui efl de principal , pour le tems où 
fe fait le travail des coques Cette ré- 
paration étant faite, on roule trois feuil- 
les enfemble d’une manière fort lâche, 
qu’on tranfporte dans un lieu bien 
chaud , & qui foit à l’abri du vent du 
midi. 

Le lendemain fur le dix à onze heu- 
res, on tire les rouleaux , on les déplie, 
& on les trouve pleins de Vers, qui 
font comme autant de petites fourmis 
noires ; les œufs qui environ une heure 
après ne leront point éclos, doivent être 
abandonnés. Si 'parmi ces Vers nouvel- 
lement nés , on en diftingue qui ayent 
la tête platte , qui foient lecs , de com- 
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me brûlés, qui forent d’un bleu célef- 
te ou jaunes , ou de couleur de chair 5 , 
ne fongez point à les élever. Les bons 
font ceux qui paroiffent de couleur 
d’une montagne qu’on voit de loin. 

Ce qu’on confeille d’abord de faire , 
c’efl: de pefer dans une balance la feuil- 
le qui contient les Vers nouvellement 
éclos. Enfuiteon préfentera cette feuil- 
le inclinée , de à demi-renverfée fur une 
longue feuille de papier feméede feuil- 
les de Mûriers préparées comme nous 
l’avons dit. L’odeur de ces feuilles atv 
tirera ces petits Vers affamés -, on ai- 
dera les plus pareffeuxà defcendçe avec 
une plume de poule , ou en frappant 
doucement fur le dos de la- feuille ren- 
verfée. Auffi-toc après- on pefera fép»- 
rément cette feuille vuide, pour fçavoic 
précilément le poids des Vers qu’on a 
eu ; fur quoi on réglera à peu près là ' 
quantité delivres de feuilles qu’il fau- 
dra pour leur nourriture , & le poids • 
des coques qu’on en doit retirer , s’il 
n’arrive po nt- d’accidents. ’ 

Il s’agit maintenant de faire gardef 
à-ees V ers un bon régime , & de tem- 
pérer; à propos la chaleur de leur lo- 
gement. .En général , voici de' t . iégles 
pratiques , qui font -fondées- fur i expé- - 
Tome 1 Q_ 
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rience , & auxquelles il efi bon de fe 
conformer. i°, Lorfqu’on conferve les* 
oeufs jufqu’au tems qu’ils doivent éclo- 
re , ils veulent un grand froid, zo. Lors- 
qu'ils font éclos , & qu’ils refïèmblent 
à des fourmis , ils demandent beaucoup 
de chaleur. 3 0 . Quand ils font deve- 
nus chenilles 1 , & vers le tems de la 
mue , ils ont befoin d’une chaleur mo- 
dérée. 40. Après la grande mue, il leur 
faut de la fraîcheur. 5 0 . Lorfqu’ils font 
fur le déclin , & prêts de vieillir , on 
doit les échauffer peu à peu. 6°. Enfin 
une grande chaleiîr leur devient néccf- 
•faire x lorfqu’ils travaillent aux co- 
ques. . 

Il faut avoir foin d’écarter tout ce 
qui peut les incommoder. Ils ont fur- 
tout averfion du chanvre, des feuilles 
Immides ou échauffées par le foleil , de 
là poufîiére , fi l’on balaie lorfqu ils 
font nouvellement éclos , de l’humi- 
dité de la terre , des moucherons & . 
des coufins, de l’odeur du poiffon gril- 
lé & des cheveux brûlés, du mufc , 
de la fumée, de l’haleine qui fent le - 
•vin , du gingembre » de la laitue , de 
la, chicorée fauyage , de tout, grand 
bruit , de la malpropreté , défrayons du 
foleil:, de lalueur.de la.lampe -, dont la. 
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flamme tremblante ne doic pas durant 
la nuit leur frapper les yeux , des vents 
coulis , du grand vent , du froid , du 
' chaud , & principalement du paffage 
fubit d’un grand froid à une grande 
chaleür. 

Au regard des alimens r les feuilles 
chargées de rofée , celles qui ont été 
léchées au foleil ou à un grand vent 
ou bien qui font empreintes de quel- 
que mauvaife odeur , font la caufe la 
plus ordinaire de toutes leurs maladies,. 
Il efl: à propos de cueillir les feuilles 
deux ou trois jours d’avance , & de les 
tenir au large dans un lieu bien net 
& bien aéré , fans oublier de ne don- 
ner dans les premiers jours ^ que des 
feuilles tendres , Ôc coupées en petits 
filamens.' 

Au bout de trois ou quatre jours ? 
quand ils commencent à devenir blancs, 
©n doit augmenter la nourriture , & la 
* donner moins fine. Us tirent enfuite un ‘ 
peu fur le noir. Il faut alors leur donner 
des feuilles en plus grande quantité , 
& telles qu’on les a cueillies. Ils redçr 
viennent blancs , & mangent avec 
«1 oins d’avidité : diminuez <un peu les ^ 
mets ils jaunifîent : diminuez les da- 
vantage , ils deviennent tout-à-faic jau- : 
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n es , 6c font prêts à muer , retranchez 
tout repas. Toutes les fois qu’ils muent, 
il faut les traiter de même,à proportion 
de leur grandeur. 

Ces Vers mangent également le jour 
& la nuit. Dès qu’ils font éclos , *1 leur - 
faut quarante huit repas par jour, deux 
par heure. Le fécond jour , on leur 
donne trente fois des feuilles , mais qui 
font coupées moins menues; on leur 
en diftribue encore moins le troifiéme 
jour. Si la nourriture n’étoit pas pro- 
portionnée à leur appétit , il leur vien- 
drait des échaufailbns qui ruineraient 
les plus belles efpérances. 

Au tems des repas , il faut répan- 
dre également partout les mets qu’on 
leur donne. Un Ciel fombre 6c plu- 
vieux, affaiblit d’ordinaire leur appétit. 
Le remede efl: d’allumer immédiate- 
ment avant le repas un brandon de 
paille bien feche , 5c dont la flamme 
foit égale, 5c de le paflfer par-defîus les 
Vers , pour les délivrer du froid , 6c 
» de l’humidité qui les engourdit : ce pe- 
tit fecours les met en’appétit, 6c pré- 
vient les maladies, Legrand jour- y 
contribue pareillement ; auffi leve-t-on 
pour lors les paillaflons des. fenêtres. 

Si on prend tant de foin pour les 
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faire manger , c’eft afin de hâter 
leur vieillefle, & de les mettre plutôt - 
en état de travailler à leurs coques. S’ils 
vieilliflent dans i’efpace de 2 3 ou de- 
25 jours, une claie couverte de Vers , 
dont le poids , lorfqu’on lésa pelés d’a- 
bord , aura été d’une dragme , produira - 
25 onces de foye ; au lieu que fi faute 
de foins & de nourriture ils ne vieillif- 
fent que dans 28 jours , on n’aura que 
20 onces de fôye ; & s’ils ne vieilliflent 
que dans un mois ou 40 jours, on n’en- 
retirera qu’environ dix onces. 

Quand ils approchent de la vieillefle 
donnez-leur une nourriture facile , en 
petite quantité , & fouvent , à peu près’ 
comme dans leur enfance. S’ils avoient 
des indigeftions dans le tems qu’ils 
commencent à faire leurs coques , ces 
coques leroient humides & imbibées 
d’une eau falée , qui rendroit la foye 
très difficile à dévider. En un mot 
quand ils ont vécu 24 ou 25 jours de- 
puis qu’ils font éclos , plus ils different 
leur travail , plus ils dépendent de feuil- 
les , moins ils donnent de foye ; & les 
Mûriers, pour avoir été- effeuillés trop! 
avant dans la faifon/ poufferont plus» 
tard leurs bourgeons l’année fuivan'te. 

Après leur mue, & lorfqu’ils ont 
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quittéleurs dépouilles, il faut leur don- 
ner peu-à- peu, mais fouvent, des feuilles • 
menues. C’eft comme une nouvelle 
nailfance ou une convalefcence ; mais 
il y a d’autres maladies qu’il faut pré- 
venir ou guérir : elles viennent ou du 
froid ou de trop de chaleur. Si le froid 
avoit furpris ces petits ouvriers , ou 
faute d’avoir bien fermé les fenêtres , 
ou parce que les feuilles de Mûrier 
n’étoient pas bien feches ; ce qui leur 
caufe un dégoût total, ou une efpéce 
de dévoyement : car au lieu de crotes , 
ils pe rendent que des eaux &derglai- 
res ; alors faites brûler des quartiers • 
de fiente de vache auprès des malades , 
fans pourtant qu’il y ait de fumée. On 
ne fçauroit croire combien l’odeur de 
cette fiente leur efi: falutaire. 

Les maJadies qui leur viennent de 
chaleur , ,font caufées ou par la faim 
foufferte à contre-tems , ou par la qua- 
lité & la quantité des alimens , ou par 
une fituation incommode , ou par Pair 
de dehors devenu tout-à-coup brûlant. 
En ce dernier cas , on ouvre une ou 
plufieurs fenêtres , mais jarmis-du côté 
quefouffle lovent : il ne faut pas qu’il 
entre direélement. dans la chambre » 
mais par circuit p afin qu’il loi trempé 
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ré. Par exemple, s’il laie un vent du- 
midi , il faut ouvrir la fenêtre, qui eft . 
au nord ; & même fi le vent étoit trop 
chaud , il faudroit mettre devant la . 
porte ou devant la fenêtre , un vafe 
plein d’eau fraîche , afin que l’air puiiïe 
fe rafraîchir au palïage. On pept même 
jetter .ça & là en l’air dans la chambre , , 
une .rofée d’eau fraîche , en prenant 
bien garde qu’il n’en tombe aucune 
goutte fur les Vers à foye. 

Quant à l’excès de laf chaleur interne , 
on les guérit en leur donnant de la fa- 
rine des feuilles de Mûriers qu’on aura 
recueillies durant l’Automne , & qu’on 
aura réduites en une poudre très^ 
fine. On humeéte tant foit peu les feuil- 
les deftinées à leurs repas , & l’on feme ; 
deflus cette farine qui s’y attache; mais 
on diminue la quantité des feuilles,à 
proportion de la farine qu’on y ajoute. - 

Une fituàtion incommode eft fou- 
vent la caufe des échaufaifons qui 
rendent les Vers malade*; & cette ma- 
ladie efl: la plus ordinaire & la plus 
dangereufe. Ils ne demandent à être 
■prellés, que qnand ils font enfermés 
dans lps œufs. Dès qu’ils font éclos, ils 
veulent être au large , fur tout lorfqu’ilç- 
font devenus chenilles , à caufe de l’hu- 
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midité dont ils abondent. Ces infedes; 
bien que malpropres d’eux-mêmes, fouf- 
frent beaucoup de la malpropreté. 
Leurs crottes qu’ils jettent en quanti- 
té, fermentent bientôt, & leséchauf- 
fent conlidérablement , fi l’on n’eft pas 
exad à les en délivrer, foit en les ba- 
layant avec des plumes , foit ce qui 
eft encore mieux , en. les tranfportant 
fouvent d’une claie fur une autre. 

Ces changemens de claie font fur- 
tout néceffai res, lorfqu’ils font deve- 
nus grands, 8c qu’ils approchent de U 
mue. Mais alors il faut y employer plu- 
iîeurs perfonnes , afin qu’ils foient 
tranf portés d^ns le même tems. Il faut 
lès manier d’une main légère , ne pas 
les lailfer tomber de haut , ne les pas 
placer rudement^- ils en deviendroient 
plus foibles & plus pareffeux au travail'. 
Le fimple changement de claie, eft ca*- 
pable de les guérir de leurs indifpofi- 
tions Pour donner un prompt ftfulage- 
ment aux infirmes , on jette fur eux 
des joncs fecs, ou de la paille coupée . 
un peu menue , fur quoi l’on feme des 
. feuilles de- Mpriers ; ils/montent pour 
manger , & par là ils forteht des crot- 
tes qui les échau fient. 

Toutfe la perfedion de ce tranfporr, 
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confifte à le faire fouvent , en parta- 
geant fes fervices également à tous ; à 
le faire doucement , en mettant chaque 
fois les Vers plus au large. Dès qu’ils 
deviennent un peu grands , il faut par- 
tager les vers contenus fur une claie , 
en trois autres claies nouvelles, com- 
me en autant de colonies , puis en fix , 
& l’on augmente jufqu’au nombre de 
vingt & davantage. Ces infc&es étant 
pleins d’humeurs , on doit les tenir à 
une jufte diftance les uns des autres. 

Mais ce qu’il y a de plus important, 
c’eft de les tranfporter à point nommé , 
Jorfqu’ils font d’un jaune luifant , & 
prêts à travailler à leurs coques. 

Cependant après la troifiéme jour- 
née , on ôte les nattes depuis une heure 
jufqu’à trois , & l’on donne une libre 
entrée au foleil dans la chambre , fans 
néanmoins que les rayons donnent fur 
le logement de ces petits ouvriers ; & 
après ce tems-là on les couvre comme 
auparavant. S’il venoit à faire du ton- 
nerre , on les préferve de la frayeur que 
caufe le bruit & les éclairs, en les cou- 
vrant des feuilles de papier , qui leur 
ont déjà fervi, lorfqu’ils étoient fur les 
claies. 

Au bout de fept jours l’ouvrage des. 

Tome If. -K 
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coques eft achevé; & après fept autres 
jours ou environ ; les Vers quittent 
leur appartement de foye , en paroif- 
fant en furtout fous la forme de papil- 
lons. Quand on ramaffe ces coques , 
c’eft allez l’ordinaire de les mettre en 
monceau , parce qu’il n’eft pas poflible 
de dévider d’abord toute la foye ; ce- 
pendant cela a fes inconvéniens : car 
îi l’on différé à choifir dans le monceau 
les coques dont on veut laiffer fortir 
les papillons pour la multiplication 
de l’efpece , ces papillons de coques 
emmoncelées , ayant été preffés & 
•échauffés , ne réufiiffent pas fi bien. Les 
femelles furtout qui en auront été in- 
commodées i ne donneront que des 
oeufs infirmes. Il faut donc mettre à 
part les coques des papillons deflinés 
à la multiplication de l’efpece , en les 
plaçant fur une claie bien au large , 
& dans un endroit où l’air foit libre «5c 
frais. 

Pour ce qui eft de la multitude des 
autres coques qu’on ne veut pas laiffer 
percer, il s’agit de les faire mourir, 
fans ‘que l’ouvrage en foit endommagé. 
Elles ne doivent ctre mifes dans la 
chaudière qu’à mefure qu’on eft en état 
de les dévider: car fi elles y trem- 
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poient trop long-tems, la foye en foufv 
friroit- Le mieux feroit de les dévider 
toutes enfemble ; l’on pourroit y em- 
ployer le nombre 'fuffi Tant d’ouvriers. 
Mais comme cela n’eft pas toujour* 
poflîble , voici trois moyens de con* 
ferver les coques , fans qu’elles foienc* 
en danger d’être percées 

Le premier moyen eft de les expb- 
fer au grand foleil durant une journée 
entière : les papillons ne manquent pa* 
de mourir ; mais l’ardeur du foleil eft 
*nuifible aux coques. 

Le fécond eft de les mettre au bain- 
marie ; il faut jetter dans la chaudière 
ùne once defel,.Sc une demi-once d’huile 
de navette. On prétend que les exhalai- 
fons empreintes des efprics acides du 
fel , & des parties fulphureufes de 
l’huile, rendent les coques meilleures , 
& la foye plus facile à dévider. C’ell 
pourquoi la machine où font les coques, 
doit entrer fort jafte dans la chaudière 9 
& on doit lutter à l’entour les ouver- 
tures par où la fumée’ pourroit s’échap- 
per. Mais fi ce bain n’a pas été donné 
comme il convient, il arrive que plu- 
fieurs papillons percent leurs coques, ’ 
Sur quoi l’on avertit , i Q . Que les co- 
ques fermes & dures ont d’ordinaire le 
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contour de leur foye beaucoup plus 
gros, & par conféquent plus aifé à dé- 
cider ; & que par la même raifon on- 
peut les laifïer plus long-tèms au bain- 
xnarie. 11 n’en efl pas de même des 
coques minces & déliées. z°. Que 
quand on a fait mourir les papillons au 
bain-marie , il faut mettre les coques 
fur des nattes , fans les y accumuler , 
de que lorsqu'elles font un peu refroi- 
dies , on doit les couvrir de petites 
branches de Saules ou de Mûriers. 

Le troifiéme moyen de faire mourir 
les papillons , c’efl d’enfermer les co- 
ques en de grands vafes de terre.; on 
jette dans chacun de ces vafes quatre 
onces de fel fur dix livres de coques , 
de on les couvre de feuilles larges & 
fécKes, telles que font celles du Nénu- 
phar- Sur ces feuilles , on met encore 
dix livres de coques, & quatre onces 
de fel; on faitainfi diverlês couches, 
puis on lutte l’ouverture du vafe , fans 
qu’en aucune forte l’air y puilfe # pé- 
petrer. Dès le feptiéme jour les papil- 
lons font étouffés. Si au contraire l’air 
s’y infmuoit tant foit peu par quelque 
3 fente , -ils vi.vroient allez de tems pour 
percCr leurs coques.* Comme ils font 
d’une fubflance bayeufe , & propre à 
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fe remplir d’air , le jour qui y entrerok 
leur conferveroit la vie* 

Il eft bon d’avertir qu’en mettant les 
coques dans les vafes , il faut féparer 
celles qyi font excellentes , de celles 
qui font moins bonnes. Les coques 
longues , brillantes & blanches, don- 
nent une foye très-fine ; celles qui font 
grafi'es , obfcures.& d’un blanc de cou - 
leur de peau* d’oignon-, ne fourniflent 
qu’une foye groffiér-e; 

Il y a des Chinois qurfont édore des- 
ceufs en été, en automne & prefque 
tous les mois depuis la première récol- 
te faite au printemps ; il faut pour- cela 
trouver des Mûriers capables de four- 
nir dans toutes ces faifons la nourriture* 
convenable ; mais il eft difficile que les* 
Mûriers y fuffifent , & fi on les épuife 
une année , ils deperiflent , & man- 
quent toat-à-faic au printemps fui- 
vant. 

Ainfi , félon notre Auteur , il ne faut 
faire éclore que peu de Vers pendant 
l’été , & feulement pour avoir de» 
œufs 1 dans ^automne; on peut même 
en élever dans cette faifon , laquelle 
commence vers le 1 5 d- Août ; mais il 
faut que pour les alimens ori ne pren- 
ne que les feuilles de certaines bran- 
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: çhes moins néceiïaires à l’arbre. Les. 
raifons qui doivent faire préférer l’au- 
tomne au printemps pour élever les 
Vers, font , io. Que le printemps 
étant d’ordinaire une faifon pluvieufe 
& venteufedans les parties Méridiona- 
les , le profit qu’on attend du travail 
de ces Vers eft plus incertain ; au lieu 
qu’en automne le tems étant prefque 
toujours pur 6c ferein , on eft plus fur 
de réuflir. 2.0. Qu’à la vérité on ne peut 
pâs .dohiier aux Vers pour leur noùrri- 
turé , des feuilles auffi tendres qu’au 
printemps ; mais qu’ils en font bien dé- 
dommagés , en ce qu’ils n’ont rien à 
craindre des moucherons 6c des cou- 
lins* dont la piqûureles fait languir , 
& leur eft mortelle. 

i. Si. 1 l’on .éle.vé dès Versa foye en été, 
ils ont befqin dê-la fraîcheur , 6c il faut 
mettre des gazes aux fenêtres, qui les 
préfervent des moucherons.Si on en éle- 
ye dans l’automne , il faut d’abord les 
tenir fraîchement ; mais après qu’ils 
ont mué , 6c lorfqu’ils font leurs co- 
ques ; y on doit leur procurer plus de 
chaleur! qu ? on ne fait au printemps 
dans les mêmes circonftances , parce 
que l’air de la nuit eft plus froid. Ces 
Vers d’automne, devenus papillons. 
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peuvent donner des œufs pour l’année 
fuivante ; néanmoins on croit qu’il eft 
plus fur de s’en pourvoir pendant le , 
printemps , parce que quelquefois; ceux 
dlautomne manquent à réuffir. ' _ v 
- Si l’on garde des œufs, .d’été pour 
l’automne , & qu’il s’agifie de les 
faire éclore , il faut les mettre dans unu 
vafe de terre , qu ? on aura foin de bien* 
couvrir, afin que rien n’y puilfe péné- 
trer. On placera ce vafe dans un grancfc 
baffin d’eau de fource bien fraîche à ta 
Hauteur des œufs renfermés dans le va- 
fe : car fi l*eau étoit plus haute , les- 
œufs mourroient ; fi elle étoit plus 
balle, plufieurs n’auroient pas la force 1 
d’éclore avec les autres : s’ils venoient; 
à éclore plus tard ou les Vers ne vi-- 
vroient pas, ou bien s’ils vivoient^ leurs; 
coques (croient très-mal conditionnées. 
Si tout eft bien obfervé comme on le 
prefcrit , lès œufs édôtonr au bout dè 
zi jours. Il y en a qui au lieu de les 
mettre dans de l'eau fraîche , les pla- 
cent à l’ombre fous quelque arbre bien 
touffu , dans un vafe de terre fraîche, 
& noncuite. Après y avoir été lai (Tés 
z\ jours , on les verra éclore, t - 
Lorfque les Vers à foye font prêts 
de travailler, on peut les placer de 
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telle maniéré , qu’au lieu de faire des- 
coques félon leur coûtume lorfqu’ils 
font abandonnés à eux -mêmes , ils font 
une pièce de foye plate , mince & ron- 
de , qui reflèmble parfaitement au pain- 
à chanter fait en forme de grande hof- 
tie. 11 ne faut pour cela que couvrir 
d’un papier bien jufte , & fans que rien * 
déborde , un vafe de cette figure , & y 
placer le Ver prêt à filer la foye. 

On retireroit plufieurs avantages d’un 
travail ainfi dirigé; i 0 Ces pièces rondes 
& places fe dévident aufli aifémentque 
les coques. La foye en eft pure , 

& l’on n’y trouve point cette humeur 
vifqueufe , que le Ver renfermé long- 
temps jette dans fa coque ; dès qu’il 
a achevé fon ouvrage , on le retire fans 
lui donner le tems de falir fon travail. 

3 °. 11 n’eft pas néceffaire de fe preffer 
d’en dévider la foye , comme on eft 
obligé de le faire par rapport aux co- 
ques , & l’on peut différer tant qu’on 
veut ce travail , fans courir aucun rif- 
que. 

Hiftoire de la Chine , par le P. Du- 
halde, Tome IL page 20 5. 
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ARTICLE XVII* 

DijJ'ertation fur l utilité des Joyes des 
Araignées - 

T Outes les differentes efpeces d’A- 
raignées, peuvent le réduire à deux 
principales ; fçavoir aux Araignées à 
longues jambes , & à celles qui les ont 
courtes ; ce l'ont ces demieres qui four- 
niffent la foye dont nous allons parler- 
A 1 egard de leurs différences particu- 
lières, on les diftingue par la couleur r 
car il y en a de noires , de brunes , de- 
jaunes , de vertes , de blanches , & de- 
toutes ces couleurs mêlées enfemble. 

On les diftingue encore par le nombre 
& l’arrangement- de leurs yeûx, les unes 
, en ayant 6 , les autres 8 & i o , rangés 
différemment fur le lommet de la tête ; 
on les voit affez fans aucun fecours^ 
•mais beaucoup mieux avec celui de la? 
loupe. Ce font à peu près toutes lesdif* 
férences effentielles des Araignées. Elles 
font femblables dans les autres parties 
du corps que la nature a divilées en 
deux. La première partie eft. couverte 
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d’un, têt ou écaille dure remplie de 
poils ; elle contient la tête & la poitrine , 
a laquelle huir jambes font attachées , 
bien articulées en fix endroits : elles ont 
aulfi deux autres jambes qu’on peut 
appeller leurs bras , & deux pinces ar- 
mées de deux ongles crochus attachés 
par des articulations à l’extrémité de la 
tête; C’eft avec ces pinces qu’elles tuent 
les infe&es qu’elles veulent manger 
leur bouche étant immédiatement au 
deflous. Elles ont encore deux petits on- 
gles au bout de chaque jambe , & quel- 
que chofe de fpongieux entre-deux ; 

Ce qui leur fert fans doute pour marcher 
avec plus de facilité fur les corps polis. 

La fécondé partie du corps de cet 
infeéte,n’efl: attachée à la première que- 
par un petit fil, &. n*eft couverte que * 
d’une peau allez mince , fur laquelle il 
y a des poils de plulieurs couleurs. Elle 
contient le dt>s , le- ventre , les parties 
de la génération & l’anus. 

Il ell certain que toutes les Araignées 
filent par l’anus , au tour duquel il y 
a cinq mammelons , qu’on prend d’a- 
bord pour autant de filières par ail le 
fil doit fe mouler. Ces mammelons 
font mufculeux, & garnis d’un fphinc- 
t$r. On en remarque deux autres un 
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peu en dedans, au milieu defquels for- 
tenc véritablement plufieurs fils en a ffe& 
grande quantité , tantôt plus , tantôt 
moins; & c’eft par une méchanique- 
fort finguliere* que les Araignées s’en 
fervent- Lorfqu’elles veulent palfer d’un 
lieu à un autre * elles' fe pendent per- 
pendiculairement à un fil : tournant 
enfuite la tête du côté du vent , elles, 
en lancent plufieurs de leur anus qui. 
partent comme des traits ; & fi par ha- 
fard le vent qui. les allonge , les colle 
contré quelque corps folide , ce qu’elles 
Tentent pair la féfiftance qu’elles trou- 
vent en les tirant de tems entemsavec 
leurs pattes , elles fe fervent de cette 
efpece de pont pour aller à l’endroit oir 
les fils fe trouvent attachés. Mais fi ces 
fils ne rencontrent rien iuquoi’iis puilfent 
fe prendre , elles continuent toujours, 
à les lâcher , jufqü’àce que leur grande » 
longueur , & la force avec laquelle le 
vent les poufïe &r les agite > furmonrant 
l’équilibre de deuT$ corps , elles fe fen* 
tent fortement tirer. Alors rompant le 
fil qui les tenoit fufpendues , elles fe. 
laiffent emporter au gré du vent , 6c 
voltigent fur le dos , les pattes étendues* 
c’efi: de ces deux maniérés qu’elles tra- 
verfent les chemins ., les rues 6c les plus 
grandes rivières. 
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On peut devider foi -même ces fils r 
qui par leur réunion femblent n’en for- 
mer qu’un , lorfqu’ils- font environ de 
la longueur d’un pied; L’Auteur de 
cette curieufedilfertation ( M. le Bon) 
en a diftingué jufqu’à quinze ou vingt 
au fortir de leur anus» Ce, qu’il y a 
encore de particulier , c’eft la facilité 
avec laquelle cet infede fe remue en> 
tout fens, à caufe de plufieurs anneaux 
qui y vont aboutir» Cela leur eft abfo- 
lument néceiïaire pour dévider leurs 
fils ou foyes , qui font de deux efpeces 
dans l’Araignée femelle. Cependant 
notre illuftre Auteur croit cet infede 
Androgyne , ayant toujours trouvé les 
marques du mâle dans les Araignées 
qui font des œufc. 

Le premier fil qu’elles dévident , eft: 
foible , & ne leur fert qu'à faire cette 
efpecede toile dans laquelle les mou- 
ches vont s’embarrafler. Le fécond eft 
beaucoup plus fort que le- premier- 
Elles en enveloppent leurs œufs qui 
)6ar ce moyen font à couvert du froid 
& des infedes qui pourraient les ron- 
ger. Ces derniers fils font entortillés 
d’une maniéré fort lâche autour de leurs 
œufs , & d’une figure femblable aux. 
coques des Vers à Soye , qu’on a pré- 
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parées & ramollies entre les doigts pour 
les mettre fur une quenouille. Les co- 
ques d’Araignées fdfct d’une couleur 
grife lorfqu’elles font récentes ; mais 
elles deviennent noirâtres , lorfqu’elles 
ont été expofées longtems à l’air. 11 eft 
bien vrai que l’on trouveroit plufieurs 
autres coques d’ Araignées de differentes 
couleurs & d’une meilleure foye , fur 
tout celle de la Tarentule ; mais la ra- 
reté en rendroit les expériences trop 
difficiles ; ainfi il faqt le borner aux 
coques des Araignées les plus commu- 
nes , qui font celles à jambes courtes. 
Elles cherchent toujours un endroit à 
l’abri du vent & de la pluye pour les 
faire ; comme par exemple , les trous 
des arbres , les angles des fenêtres ou 
des voûtes , ou bien le deflous des enta- 
Jbleraens des édifices. C’eft en ramaflant 
plufieurs de ces coques qu’on fait cette 
nouvelle foye, qui ne cède en rien à la 
beauté de la foye ordinaire : elle prend 
aifément toutes foires de couleurs , & 
l’on en peut faire des étoffes , puifque 
l’Auteur de cette Dilfertation en fit faire 
des Bas & des Mitaines , qu’il préfenta 
à l’Aiïemblée de Montpellier Voici 
maintenant de quelle maniéré il fit pré- 
parer ces coques, pour en tirer la foye. 
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Après avoir fait ràmaffer douze à 
treize onces de ces coques d'Araignées, 
il les fie bien b^lre pendant quelque 
tems avec la main & avec un petit 
bâton , pour en faire fortir toute la 
poufliere. On les lava enfui te' dans de 
l’eau tiède , jufqu’à ce que l’eau qui en 
• fortoit fût bien nette ; après quoi' il 
fit mettre tremper ces coques dans un 
grand pot , avec du favon & du falpê- 
tre , & quelques pincées de gomme 
Arabique. On laiiïa bouillir le tout à 
petit feu pendant deux ou trois heures : 
il fit enfui te relaver avec de l’eau tiede 
toutes ées coques d’Araignées , pour 
en bien ôter tout le favon ; il les laifla 
fiécher pendant quelques jours , & les fit 
ramollir un peu entre les doigts, pour 
les faire carder plus facilement par les 
eardeurs ordinaires de la foye, excepté 
qu’il fit faire des cardes beaucoup plus 
fines. Il eut par ce moyen une foye d’un 
gris très-particulier. On peut la filer ai- 
fément , & le fil qu’on en tire eft plus 
fort & plus fin que celui de la foye or- 
dinaire ;• ce qui prouve qu’on peut s’en 
fervir pour faire toutes fortes d’ouvra*- 
ges. L’on ne doit pas craindre qu’il ne 
foutienne toutes les fecouiïes des mé- 
tiers , ayant réfifté à celles des fadeurs 
de bas. 
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La difficulté le réduit donc mainte- 
nant à avoir un afifez grand nombre de 
coques d’ Araignées , pour en faire des 
ouvrages confidérables. L’utilité & la 
poffibilité étant bien prouvées , la chofe 
ne feroit pas difficile , fi l’on avoit le 
moyen d’élever les Araignées comme 
les vers à foye : elles multiplient beau- 
coup plus ; chaque Araignéç pond fix 
à fept cens œufs, au lieu que les papil- 
lons des vers à foye n’en font qu’une 
centaine ou environ , encore en faut-il 
rabattre plus de la moitié , parce que 
ces vers font fujets à quatre maladies , 
& font fi délicats, qu’un rien les empêche 
de faire leurs coques. Tout au contraire 
les œufs des Araignées éclofent farrs 
aucun foin dans les mois d’Août & de 
Septembre , quinze ou feize jours après 
avoir été pondus ; & celles qui les ont 
faits,meurent dans quelque tems:pour 
les petites Araignées qui fortent de ces 
œufs, elles vivent dixà onzemois fans 
manger , & fans diminuer ni groflîr , le 
tenant toûjours dans leurs coques , juf- 
qu’à ce* que les grandes chaleurs les 
obligent de fortir , & de chercher leur 
' nourriture. La raifon phyfique qu’on 
peut donner de cela, efi: naturelle : tous 
_ les infedes , 6c plufieurs autres ani- 
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maux , comme les Ours , les Serperrs , 
les Marmottes , &c. qui fe cachent 
pendant l'hiver , abondent en matière 
glutineufe très - difficile à mettre en 
mouvement ; de forte qu’il n’eff pas 
extraordinaire que les petites Araignées 
puilïent vivre pendant le froid de leur 
propre fubftance , ne failànt aucune 
diffipation d’efprits. Mais la chaleur 
•venue , elle met en mouvement cette 
matière , & force les petites Araignées 
à filer , < 5 c à courir de coté & d’autre 
pour chercher de quoi vivre; & à peine 
mangent-elles, qu’on les voit groiiir de 
jour en jour. L’on peut donc tirer une 
conféquence fure,, que Ci on trouvoit le 
moyen de nourrir dans les chambres de 
petites Araignées , on auroit beaucoup 
plus de coques de cet infeéte que des 
vers à foye , puifque de fept à huit cens 
petites Araignées , il n’en meurt pref- 
que point dans une année , & qu’au 
contraire, de cent petits vers à foye , il 
•n’y en a pas quarante qui faffent leurs 
coques. 

Une différence auffi grande & auffi 
çonlidérable- excitera fans doute allez la 
curiofité des amateurs des arts & des 
fciences,pour les faire empreffer de trou- 
ver les moyeus d’élever ces infe&es. 

Voici , 
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Voici en attendant qu’un' heureux ha- 
zard, ou l’application , nous favorrfent 
d’un fecret fi utile , les moyens dont 
l’Auteur s’eft fer vi pour avoir beaucoup 
de ces coques. : : * r : 

Il donna, ordre qu’on lui apportât tou- 
tes les grofles Araignées à jambes cour- 
tes qu’on trouveroit dans lesmoisd’Aoât 
& de Septembre. 11 les enferma dans 
des cornets de papier & dans des pots. 

Il couvrit ces pots d'un papier , qu’il 
perça de plufieurs coups d’épingles , 
suffi bien que les cornets , afin qu’elles- 
euiïent de l’air : il leur fit donner des 
mouches ;•& il trouva quelque tems- 
après que la plupart y avoient fait leurs 
coques: 

11'erï eut encore plus aifémentr ^ en 
promettant de payer la livre des coques ; 
d’Araignées-* fur le même pied qu’on 
vend la-foye ordinaire. L’attrait du gain - ' 
.fit qu’on lui en apporta beaucoup en peu’ 
de cems. On l’a Aura même qu’on n’avoit' 
pas eu grand peine à en trouver, & que' 
s’il éroir permis d’entrer dans toutes le* ; 
mail’ons où- l’on voyoit de ces coques* 
d’ Araignées aux fenêtres , on lui en four- 
niroit autant qu’il voudroit. 11 eft facile" 
de conclure , qu’on en trouveroit affez 
dans le Royaume . pour en faire de- 
Tome IV. S- 
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grands ouvrages , & que la nouvelle 
foye que l’illu/lre Auteur, propofe , e(t 
moins, rare & moins cher’e , que n’écoit 
la foye ordinaire dans Ion commence- 
ment ; d’autant mieux que Les coques 
d’Araignées rendent , à proportion de 
leur légèreté , plus.de foye que les au- 
tres : en voici la preuve. Treize onces 
en donnent près dequatre de foye nette ; 

, il n’en faut que trois pour faire une paire 
dé bas au plus grand homme. Ceux que 
Monfieur Bon préfenta ne pefoient que 
deux onces & un quart , & les mi- 
taines environ trois quarts d’once ; au 
lieu que lès bas de foye ordinaires, pe* 
fent lept à huit onces. 

Voilà certainement une grande utilité 
qu’on peut tirer d’un infeite que le pu- 
blic a toujours regardé comme très-in- 
commode & très- dangereux par fon 
venin. M. Bon aiïune néanmoins que 
les Araignées ne font pas venimeufes , 
& qu’il en a été fouvent mordu , fans, 
qu’il lui en foie arrivé aucun mal. Pour 
leur foye , bien loin d’avoir du venin , 
tout le monde s’en fert pour arrêter le 
fang, & fouder les coupures. En effet 
leur gluten naturel eft une efpece de 
Baume, qui guérit les petites plaie , 
én empêchant l’air d’y entier. 
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L'a foye des Araignées eft utile non* 
feulement par rapport aux ouvrages 
qu’on en peut faire; fon utilité efl en- 
core plus grande 6c plus eflentiélle , par • 
rapport aux remedes fpéeifiques qu’on 
en peut tirer. Elle fournit , en là diftil- 
lant , une grande quantité d’efprit 6c •" 
de fel volatile ; elle en donne pour le 
moins autant que la foye ordinaire , qui-' 
eft de tous lés mixtes celui qui en donne - 
le plus. Ge fel ôc cet efprit volatil qu’on 
tire des coques d’Araignées , efl trè;- 
aftif ; on en jugera par les expériences 
fuivantes. 11 change en un beau verd 
d’émeraude, la teinture des fleurs de • 
mauve. Il congele 6c réduit en une ef- 
pece de neige la diflolution du fublimé 
corrofif; au lieu que les Alkalis volatils 1 * 
qu’on tire du crâne humain , de la corne.' 
de cerf, ôc de plufieurs autres mixtes 
ne font que la blanchir ou la rendre ■ 
laiteufe. Ainfi ce- nouvel 'Alt ali tiré: 
des coques des Araignées-; employé dé 
la même maniéré que celui qu’on extrait r 
des coques de vers à foye , pour faire les 
Gouttes d’Angleterre fi renommées - 
dans l’Europe, peut fervir à compofer 
de nouvelles Goutte? , qu’on pourra -, 
appeller Gouttes deFrance.On ne doit r 
pas douter qu’on ne s’en ferve avec ua-i 

. Sij 
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plus heureux fuccès que des anciennes * 
dans L’Apoplexie, dans la Léthargie, 
Sc dans toutes les affrétions foporeufes , 
à caufe de leur grande aétivité. On les 
prendra même avec moins de dégoût , 
parce que leur odeur eff: moins fétide 
& moins défagréable.. 

Dijfertation de M. Bon ; Mémoires de 
Trévoux y Mai 1710. pag. 823. 


ARTICLE XVIII. 

Où Von examine ,Ji la nouvelle méthode 
de tirer la teinture du Café fans le 
rôtir , ejl préférable 4 P ancienne & or- 
dinaire méthode de le brûbr : . 

S I l’on tire la teinture du Caffe , 
comme on fait celle du Thé , dit 
l’Auteur de cette nouvelle méthode , 
on en fait une boiffon d’autant meil- 
leure , qu’on n’y peut rien foupçon- 
ner d’adreffe, & que de plus-elle doit 
contenir un extrait naturel de ce qu’il 
y a dans le Caffe de moins fixe & de 
plus éthéré ; c’eft-à-dire , la partie la 
v . plus mercurielle , la plus légère , & 
en même tems la plus douce de ce mix- 
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te : au lieu qu’en le brûlant , il arrive 
qu’il fe difiipe beaucoup de ce princh. 
pe mercuriel , de cet efpric doux & 
fubtil ; toujours eft-il confiant que par 
la préparation ordinaire , le^Caffé perd 
beaucoup de Ton poids, & fi l’on veut 
l’éprouver , on verra que le déchet eft 
de près d’un gros fur une once ; dimi- 
nution trop grande pour que la diflî- 
pation des efprits volatils qui font 
les premiers à s’évaporer , n’y ait beau- 
coup de part. Quoiqu’il en foir, voici 
comment fe doit préparer cette boi fi. 
fon. 11 faut prendre un gros de Caflfé 
en feve bien mondé de fon éeorce , le 
faire bouillir l’efpace d’un demi-quart- 
d’heure au plus dans un demi-feptier 
d’èau , enfui te retirer du feu la liqueur 
qui fera d’une belle couleur citrine, & 
après l’avoir laifîe repofer quelque- 
tems bien bouchée , la boire chaude 
avec du fucrC. Cetteboiflon répandune 
odeur douce , qui fe diflîpe aifément , 
& elle aun goût agréable : elle fortifie 
l’efiomac ; elle corrige les crudités 
débarralTé fenfiblement la tête; mais 
une qualité particulière qu’on y trouve, 
c’en; qu’elle adoucit l'âcreté des uri- 
nes, & foulage la toux la plus opiniâ- 
tre, Le même Caffé qu’on a employé 
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là première fois, retient encore affez dé • 
fa ;vertu pour pouvoir: fervir. une fe- * 
conde & m’me une troiliéme ; ce qui • 
vient de ce que ce fruit qui ne fe ramol- 
lit prefque pas en bouillant , eft d’une • 
tilfure extrêmement contraire qui 
empêche qqe ce qu’il contient de plus 
fubflanciel ne s’évapore tout d’un coup. 

Si on laiilê bouillir long-tems ce Cafté 
fur un grand feu , la couleur fe charge, 

6c la liqueur devient verte comme du < 
jus d’herbe. Elle eft moins bonne alors , 
parce qu’elle eft trop remplie de par- 
ties terreftres; Elle laiife même au fond 
du vaifleau un peu de limon verd , qui 
marque aftez la groftiéreté de ces mê- 
mes parties; Il faut donc prendre garde 
de la faire trop bouillir avec cette pré- ^ 
caution , on peut s’afturer d’avoir une 
boifton merveilleufe pour produire les • 
effets falutaires que nous, venons de ; 
marquer.: • 

' ' . , ,3 

Remarques fur cette nouvelle méthode . 

En tirant la teinture du Caffé comme 
on tire celle du Thé , on fait une boif- 
fon qui n’a rien d’adufte , dit- on : il 
eft vrai ; mais la grande différence du 
Caffé , qui ne donne pas. facilement fa 
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teinture à l’eau , & du. Thé qui la don» 
ne très aifément<-, fait- d abord com*. 
prendre que la même codion ne leur 
convient pas. D’ailleurs la qualité d’a- 
dufte qu’on veut épargner au Caffé par 
fa nouvelle préparation , rend certaines , 
chofes plus amies de l’effomac. Le pain 
rôti & le vin brûlé fortifient mieux 
ce vifcere , que quand on les prend 
autrement. 

Mais la nouvelle préparation duCaff- - 
fé lui conferve tout ce qu’il a de bon , 
qui confifte dans fon efprit. & fon fel 
volatil , qui fe diflipent eç le brûlant. . 
On fuppofe par-là que le Caffé ne peut 
pas avoir trop de parties remuantes ; 
cependant les effets que fon abus pro- 
duit, détruifent cette fuppofition. Quand 
on en a trop pris , on ne peut dormir , 
on eft inquiet, on tremble; tout ce- 
défordre ne vient que d’une agitation - 
extraordinaire des humeurs & des ef- - 
prits \ que 4 e volatil , dü-Caffé remue 
trop. On ne nie pas* qu’une jufte me- 
fure de fel ou d’efprit volatil , ne foit 
la principale caufe de notre vie ; mais, 
on doit avouer auffi que l’excès de ce 
principe peut caufer la mort, quand 
il nous eft étranger. 

Quand donc la nouvelle teinture dur 
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Gaffé contiendroic tout ce que ce légu- 
me a de volatil , elle n'en feroit pas- 
plus falutaire , ft le Caffé rt’eft mal- 
faifant que'par l’exceffive - quantité de 
‘ ce principe remuant , comme on l’a* 
déjà prouvé par l'inquiétude ,- par l’in— 
fomnie & par le tremblement qui fui- 
vent fon abus. Ce n’efl donc pas un 
grand inconvénient d’ôter au Caffé 
qu’on brûle une partie de fon princi- - 
pe volatil , puifqu’il en a 1 plus qu’il 
n’en faut pour notre repos & pour no- 
tre fanté; c’eft le rendre meilleur pour 
le goût & pour l’effet , bien loin de le 
rendre pire. Eft-ce perdre que de fe dé- 
charger d’une fuperfluité qui fait tout 
, le 1 mal dont le fujet efi: capable ? Eft-co 
gâter une chofe que de la rendre plus 
agréable & plus falutaire, fous prétexte 
qu’on lui ôte une' partie- de fa qualité 
fpécifique, qui pour nous être falu- 
taire, doit être modérée par la diflîpa- 
tion d’une partie' des principes qui 
la lui donnent ? Avec tout fon volatil > 
le Caffé feroit trop remuant ; il n’efl 
donc pas mauvais qu’il en perde une 
partie, par l’a&ion dufeuj qui la lui 
enleve.- 11 feroit aufïr trop chaud pour * 
là plûpart des gens, qui ne font ni tem- • 
pérans ni tempérés-; or le feu dimi- 
nue 
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rue fa chaleur en confumant fon fou- 
fre , 6c chalïànt le fuperfu de fon ef- 
pric & de fon lel volatile , qui lui 
donnent cette qualité. L’expérience fait 
fentir , que le vin brûlé n’échauffe pas 
tant que lorfqu’il ne l’eft pas. 

Il eft vrai, comme dit l’Auteur de 
la nouvelle méthode, que la teinture 
qu’on tire du Caffé qui n’eft pas rôti, 
ne contient qu’un extrait de ce que ce 
légume a de moins fixe ; mais c’eft par 
cette raifon que cette nouvelle métho- 
de doit paroître fulpede , fi ce que ce 
légume a de plus volatile le rend mal- 
faifant , fa partie fixe étant plus propre 
à tranquillifer qu’à inquiéter , à faire 
dormir qu’à faire veiller, tout ce qii 
rallentit la circulation des humeurs 6c 
le mouvement desefprits, procurant on 
dinairement le fommeil 6c la tranquil- 
lité. On ne peut pas douter que la par- 
tie fixe du Caffé qu’on ne grille pas, 
ne demeure dans cette feve , après une 
codion d’un demi quart-d’heure. 11 en 
faut bien davantage , pour ouvrir un 
corps fi compade , 6c ramollir un corps 
fi dur , que cette courte élixation ne 
ramollit point du tout ; pour ébranler 
ce qu’il y a de fixe, 6c pour le tirer 
de fon l'ein Mais n’eftce pas un défa- 
Tome ÎK T 
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-vantage, fi la partie fixe doit fervir 
d’entrave à la volatile , qui remuant trop 
les efprits & les humeurs , excite une 
tempête dans le corps ? Je veux que par 
cette nouvelle manière de préparer le 
Cafte, l’on n’en tire que la partie la plus 
déliée; il ne s’enfuit pas de-làquece 
foit la plus douce. L’efprit de vin eft 
bien ce qu’il y a de plus fubtil dans 
cette liqueur ; ce n’eft pas pourtant ce 
qu’elle a de plus doux , mais plutôt ce 
qu’elle a de plus violent. Car il ne s’a- 
git pas ici de cette douceur , dont le 
goût eft le juge , mais de celle qu’on 
appelle bénignité : ni l’une ni l’autre de 
ces douceurs ne fe trouvent dans la 
partie volatile du Caffé brûlé qui n'eft 
pas doux dans le premier fens : car il 
eft très-amer; ni dans le fécond : car 
il eft malfaifant par l’excès de Ion fel 
volatile. A coup sûr ce n’eft pas la par- 
tie fixe du Cafte qui caufe l’inquiétu- 
de , l’infomnie & le tremblement ; il 
:s en faut donc bien que la partie la 
plus volatile ne foit la plus douce , ou 
la plus innocente. 

, On ne nie pas qu’elle ne foit la plus 
légère ; mais il ne s’enfuit pas de-là 
qu’elle fait toujours la meilleure. Au 
contraire elle ne manque jamais d’être 
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ïiuifible , lorfque le fang trop bilieux 
n’a que trop de difpofition à fe fublimer 
' vers la tête. Alors il auroit plutôt be- 
foin d’un contrepoids qui 1 entraînât en 
bas , ou qui modérât fon tranfport ex- 
celîif en haut. Ce ne feroit donc pas 
un inconvénient , que le Caffe qu'on 
prend alors mal-à propos , eût perdu, 
en fe brûlant , une partie de ce prin- 
cipe léger qui porte le fang trop en 
haut. 11 faut bien que cette humeur en 
ait pour monter à la tête comme au 
chapiteau de l’alembic , où il doit fe 
diftiller , pour la formation de l’efprit- 
anirnal , & du fuc qui coule du cer- 
veau par les nerfs dans toutes les par- 
ties du corps; mais il ne faut pas qu’il 
en ait trop , de peur qu’exceflivement 
léger , il ne s’envole tout au cerveau , 
& n’abandonne les parties inférieures. 
C’eft pourquoi l’Auteur de la nature a 
temperé le fel volatile qui porte le fang 
en haut , par le fixe qui l’entraîne en- 
bas. 

Mais comment peut on comprendre 
qu’une peau dure comme un ongle, 
laiflééchapper en un demi-quart d’heu- 
. re des efprits ou des fels profondé- 
ment enfévelis dans une fubflance fore 
compa&e ? La méthode ordinaire de 

Tij 
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préparer le Caffé , Jes dégage en pla- 
ceurs manières. i°. En décruifant par 
l'aélion du feu la peau qui* les re- 
tient. 2.°. En ouvrant 6c dilatant par 
une chaleur plus forte les pores étroits 
de ce légume. 3 0 . En le mettant en 
poudre, pour achever d’ouvrir ou de 
détruire les prifons de 1 efprit: 6c du fel 
auxquels on veut rendre la liberté. 

On objeéte que fi le Caffé n’elt pa'à 
allez ouvert dans la nouvelle prépara- 
tion, il l’efl trop dans l’ancienne ; en- 
forte que tout l’efprit ôc le fel volatile 
s’exhalent par cette ouverture excelîi- , 
ve. On ne peut pas difconvenir de cette 
dilfipation ; mais il ne relie encore que 
trop de parties fubtiles 6c remuantes 
dans le Caffé brûlé, puilqu’on n’a pas 
plutôt pris fa teinture , qu’on fe fent 
émû, pour fi peu de difpolition qu’on 
ait à l’émotion. Cela fait voir que cec 
effet n’efl pas produit par la partie fixe 
du Caffé : car elle ne fe diCribue pas fî 
promptement ; on a du moins dans 
l’efprit 6c dans le corps plus de viva- 
cité, plus de gayeté, 6c plus d’agilité 
qu’on n’en avoir avant qu,on eût pris le 
Caffé. D’ailleurs quoique le Caffé grillé 
ait moins de cet efprit ou fel vif qui 
fait fa vertu, c’eft pourtant comme 
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s’il en avoit davantage , parce qu’il l’a 
dans un état d’exaltation , qui fait fen- 
tir toute fa force , au lieu que le Caffe 
crud ou cuit dans l’eau pendant un de- 
mi quart- d’heure , l’a dans un embar- 
ras , qui ne lui permet pas de déployer 
fa vertu. Delà vient que le Gaffé de la 
nouvelle préparation n’a prefque point 
de goût , au lieu que l’autre en a beau- 
coup Il en eft de même de l’odeur, 
le foufre qui la donne n’étant pas allez 
dégagé dans le premier pour s’y faire 
fentir : 6c celui du dernier étant exalté 
par l’adion du feu , monte facilement 
au nez. L’odeur du Caffe bouilli feule- 
ment , eft non-feulement foible , mais 
encore de courte durée , parce qu’elle 
dépend d’un peu de foufre très-fubtil & 
très-diffîpable ; au lieu que ce principe 
fort en foule du Caffe , qu’un feu fec a 
bien ouvert , 6c auquel il donne une 
modification qui frappe agréablement 
l’organe de l’odorat. Voyons^à préfent 
les avantages que l’Auteur de la nou- 
velle méthode prête au Caffe. Il fortifie, 
dit-il , l eftomac . il corrige les crudités , 
débarraiïe la tête , adoucit les urines 
trop acres , 6c appaife la toux. Tous 
ces effets lui font communs avec fon 
concurrent , qui les produit encore „ 
mieux que lui. Tiij 
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Tout le monde faic que le pain rôti 
eft plus ftomachal que l’autre , par ce 
que la rôtie eft allringente. Or l’expé- 
rience fait voir que ce qui ferre l’efto- 
mac, le fortifie , fon relâchement étant 
la caufe la plus ordinaire de fa foi- 
bleiïe , puifqu’il ne digéré jamais mieux 
que quand il embraife & ferre plus 
étroitement les alimens qu’il doit dif- 
foudre. La teinture du Caffé qu’on ne 
brûle pas , bien loin d’avoir cette vertu 
qui ferre, paroît plus propre à relâcher 
les fibres de l’eftomac , n’étant prefque 
que de l'eau fans odeur & fans goftt ; 
double preuve qu’elle n’a prefque rien 
tiré du Caffé , donc les principes vifs 
fe feroient bien fentir , s’ils étoient en 
aufli grande quantité que dans la tein- 
ture du Caffé rôri , qui marque par fa 
couleur brune, que l’eau s’eft chargée- 
de beaucoup de parties de ce légume 
brûlé. Quand donc le Caffé feroit un 
grand reftaurant pour l’eftomac , il ne 
pourroit gueres le fortifier par une tein- 
ture foible , qui ne fauroit aider la 
diftribution du chyle , qu’en augmen- 
tant fa liquidité ; mais la teinture forte 
ajoute à ce fecours l’éperon de l’efpric 
& du fel volatil. 

Comme le défaut de co&ion accufe 
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l’eftomac de ne pas bien faire fbn de- 
voir , fi le Caffé brûlé fortifie i’eflo- 
mac, il s’enfuit qu’il remedie à la cru- 
dité des humeurs. Quant au dégage- 
ment de la tête , il doit être d’autant 
plusfenfible dans l’ufage du Caffé brûlé, 
qu’il y a plus d’efprit & de fei volatil. 

Si le Caffé bouilli dégage la tête , ce 
n’eft: qu’en qualité d’eau , qui modérant 
Je feu des entrailles , arrête les fumées 
qu’elles envoyent au cerveau ; au lieu, 
que la teinture du Caflé brûlé, diflîpe 
ces fumées par l’efprit & par le fel vo- 
latil dont elle eft pleine. * 

L’eau chaude, fans le fecours du Caffé,, 
adoucit les urines , & appaife la toux , 
en délayant & entraînant en bas les 
fels qui les caufent. Ces deux eftets ne 1 
font donc pas particuliers au caffé pré- 
paré félon la nouvelle méthode ; mais-» 
ils font communs & au. Caffé brûlé & 
au Caffé bouilli. 

Mais lequel de ces deux Caffés eff 
préférable à l’autre? Si lacaufe eft portée . 
au tribunal de la volupté , la préférence 
fera adjugée infailliblement au Caffé de 
l’ancienne méthode ; mais il n’en feroit 
pas de même , fi cette caufe fe plaidoiç 
devant le tribunal de la fanté & de la 
raifon ; le Caffé nouveau paroiffanc 
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‘ plus innocent , comme moins charge 
de ces principes qui peuvent être nuifi* 
blés, feroit jugé le plus falutaire. Cette 
dçrniere fenience feroit cependant fu- 
jette à révifion, de pourront être faune , 
fi on letendoit t:op. Pofons lui donc 
de juftes bornes. 

i°. Il femble que l’on devroit préférer 
le Calfé nouveau pour l’ufage ordinaire, 
qui n’eft qu’un amufement. Il en coû- 
teroit beaucoup moins à la fanté pour 
la plûpart des. gens qui n’ont pas befoin 
de s’échauffer. Si le nouveau Gaffé ne 
fait pa^beaucoup de bien , il ne fait 
pas non plus beaucoup de mal , n’ayant 
pas afïèz de force , ni pour l’un ni pour 
l’autre de ces deux effets. Mais l’ancien 
Caffé dont le foufre , 1 efprit & le fel 
volatil font exaltés par le feu , peut 
rfaire beaucoup de tort par fon abus , 
en agitant & diflipant trop l’efprit de 
vie. 

Il peut faire beaucoup de bien 
à ceux dont la circulation du fang efl 
trop lente , le corps humide , froid ou 
morfondu , le fang groffier , l’humeur 
fombre , l’efprit engourdi , 1 eftomac 
pituiteux , la tête affoupie , &c. 

3°. Les perfonnes fujettes à l'infom- 

nie, feront moins incommodées duCaffe 

/ • 
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de la nouvelle préparation , que de 
celui de l’ancienne , parce qu’une lé- 
gère élixation ne dégageant gueres les 
principes vifs de ce légume , n’agite 
pas allez le fang & les efprits pour 
faire trop veiller. 

4 0 . Si l’on fe fent l’efprit ou le corps 
pefant , il faut avoir recours au Caffé 
de l’ansienne mode , qui donne de la 
vivacité à l’efprit & de l’agilité au 
corps , en augmentant le mouvement 
des humeurs 6c des efprits. 

5 0 . Si 1 ’ on en a déjà trop, pourquoi 
vouloir augmenter cet excès ? La tein- 
ture quon tire du Caffé quon n’a pas 
brûlé , paroît d’autant moins nuifible 
aux perlonnes échauffées , que le peu 
de chaleur qu’elle emprunte du feu ou 
du Caffé, s’éteint, ou le modéré par une 
certaine quantité d’eau. 

Journal Littéraire de la Haye pour 
les mois de Janvier & Février 1714» 
page 161. . 
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ARTICLE XtX. 

* ' » * 

Sur la manière d'appliquer aifément des 
bas-reliefs en or fur l’or & l’argent. 

I L faut prendre quatre parties de 
chaux d’or bien pure , précipitée du 
départ ; on l’amoncelera fur un por- 
phyre , 6c on fera dans le milieu un 
petit enfoncement avec le doigt, dans- 
lequel on verfera deux parties de mer- 
cure révivifié du cinabre très- exacte- 
ment pefées. 

Sitôt qu’on a jette le mercure dans 
cet enfoncement , on y verfe de l’elprit 
d’ail , qui. fermente fur le champ avec 
le mercure 6c l'or ; 6c fans perdre de 
terns on mêle 6c. on broyé bien le- 
touc avec la molette , jufqu’à ce que 
le mélange foit fec 6c réduit en poudre 
grife. La quantité d’efprit d’ail n’eft 
pas déterminée, 6c le feul inconvénient 
qui fe tr >uve à .en trop mettre , eft 
d’être obligé de broyer plus longtems., 
Pour employer cette poudre iur l’or 
6c l’argent , il faut premièrement que 
- la pièce foie très- nette, 6c l’or très- fin y 
lânscette derniere attention , il noir- 
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droit lorfqu’on le metcroit au feu. 

On frotte la pièce avec du jus de 
citron , on délaye un peu de la poudre 
dans le même jus , & on l’emploie fur 
l’or & l’argent avec une facilité infinie , 
auffi épaillè qu’on le veut , en remet- 
tant plufieurs couches l’une fur l’autre 
& laiffant épailîir le mélange ; on peut 
aulîi travailler cette pâte lorsqu’elle eft 
l’éche, avec des outils ou des ébauchoirs, 
fi l’on en a trop mis fur la pièce. 11 
eft bon d’obfervér que lorfqu’on veut 
employer la poudre , il faut avoir une 
petite pierre d’Agathe , de Jaîpe ou- 
de Porphyre , & une petite molette 
pour la broyer avec le jus de citron r 
parce que lorfqu’ily a des grumeaux , 
elle ne s’emploie pas fi bien. 

Quand la poudre eft appliquée dans, 
les endroits , & Suivant le deffein que 
l’on veut , on fait chauffer la pièce fur 
les charbofïs , pour faire évaporer le 
mercure ; plus on la chauffe , moins il 
en refte , & par conféquent plus l’or 
eft haut en couleur. Cependant il refte 
toujours allez pâle ; & ce feroit une 
choie utile , que de trouver le moyen 
de lut donner de*la couleur : car on. 
feroit parce moyen des ornemens d’une 
très- grande beauté , & avec beaucoup 
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de facilité , tant fur l’or que fur l’ar- 
gent. 

Lorfque l’or efl devenu jaune , on 
le frotte avec le doigt & un peu de 
fablon 3 & il prend du brillant : on le 
peut alors cifeler & réparer comme de 
l’or ordinaire , fi ce n’efl qu’il efl: plus 
mol , ou plus fpongieux ; ce qui fait 
que pour le travailler , il vaut mieux 

I enfoncer avec le cifelçt que de l’enle- 
ver avec burin. . Il efl rare qu’il fe 
détache de la pièce : dans ce cas il fe- 
roit aufli facile d'y en remettre , que 
cela l’a été la première fois. 

Il efl bon d’avertir, qu’il faut bien 
prendre garde de lailfer tomber del’ef- 
prit de l’ail , lorfqu’on l’emploie ; cet 
efprit efl d’une odeur infupportable , 
& quelques gouttes fuffifent pour in- 
feéler un appartement pendant du tems. 

II fe fait en chargeant une cornue de 
goufles d’ail pilées & écrafées ; on 
lutte bien les vaifleaux , & on diftille 
au bain de fable ; on fe fert indiftinéle- 
ment de toute la liqueur claire qui 
pafîe dans le récipient , en la féparanc 
feulement de l’huile , ou plutôt on ne 
pouffe pas la diflillation jufqu’à faire 
fortir cette huile. 

Lorfqu’on a préparé ou délayé avec 
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le jus de citron plus de poudre qu’on 
n’en peut employer fur le champ, elle 
ne peut plus fervir après avoir écé fé- 
chée ; il faut lajeiter dans de l’eau , ou 
elle fe précipite: on lave dans la même 
eau les pinceaux , la pierre de por- 
phyre & la molette dont on s’eft fervi. 
L’or fe trouve au fond , & on peut le 
fondre pour s’en fervir de nouveau. 


Par M. Lu Fay , Hijloire de V Aca- 
démie Royale des Sciences pour Vannée 

*745* P a ë- 45- 
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ARTICLE XX. 

Dijfertation fur V origine du Cuivre , fur 
la maniéré de le tirer de la Mine ^ 

& fur jes divers ufages . 

L E Cuivre ( Cuprum ) prend fon 
nom de rifle de Chypre , où les 
premières mines en furenj découvertes. 
Celui que fournifïoiE cette Ifle n’étoit 
pourtant pas le meilleur , comme il eft 
aile d’en juger par les premiers Types 
Romains qui en furent fabriqués , ainfi 
que W agenfeil le conjecture de plulieurs 
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paflages de Pline le Nat u rai i de. On 
employa fous Augufte un Cuivre plus 
fin , qui étoit de deux efpeces. L’un 
venoit du pays des Centrons , peuple 
des Alpes , 6c l’autre de la Gaule Le 
premier s’appelloit Sahiflien , 6c. le fé- 
cond Livien , empruntant leur nom de 
Livia , femme d’ Augufte , 6c de Salufte 
ami de cet Empereur , l’un 6c l’autre 
propriétaires des deux mines dont on 
tiroir ce Cuivre. Sous les fuccefîeurs 
d’ Augufte , le Cuivre de Cordoue paf- 
foit pour le plus excellent, & appro- 
cboit fort du Laiton en fineffe. Les 
Latins donnoient en général au Cui- 
vre le nom d’Æ.r , en François Airain , 
6c ils en reconnoifloient de deux for- 
tes , le naturel ou vulgaire , 6c l’arti- 
ficiel , qu’ils nommoient Airain de Co- 
rinthe. Les Grecs défignoient le Cui- 
vre par le mot > qui fe prend 

auffi quelquefois pour du fer. Les Chy- 
rmiftes appellent le Cuivre bénits , parce 
que ce métal imite lacouleur 6c le bril- 
lant de cette Planette , 6c non pour 
aucun rapport qu’il y ait avec cet Aftre 
du côté des influences, ni pour aucune 
vertu particulière de fortifier ou de gué- 
rir les parties deftinées à la génération. 

Le Cuivre efl un corps duétile 6c 
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fufible , d’une tilfure médiocrement 
ferrée , & plus pliante que calfante * 
dont le poids eftà celui de l’or comme 
quarante- fix & demi à cent , & à celui 
du fer, comme quarante- fix & demi 
- à quarante-deux • de couleur rouge,’ 
de l'aveur défagréable 6c aftringente , 
compofé de parties branchûes , d une 
flexibilité accompagnée de quelque roi- 
deur , fulfureufes , vitrioliques , & 
terreftres , qui fe tire des marcaftîres , 
de différentes fortes de terre, & même 
de certaines eaux , & qui fert à divers 
ufages chymiques , médicinaux & mé- 
chaniques Le Cuivre examiné par la 
Chymie , paroit formé de beaucoup de 
foufre groflier, de quelques particules 
falines vitrioliques , & d’une terre facile 
à vitrifier. Il n’eft différent du fer , 
qu’en ce que fon foufre efl plus com- 
pare que celui de ce dernier métal , 
& par conféquent moins pénétrable 
aux particules falines, & moins inflam- 
mable. De là vient la poflibilité de 
transformer l’un de ces métaux en l’au- 
tre ; ce qui S*exécute ( fui van t Et t muter ) 
en dépouillant le fer d’une partie de 
Ion fel , & condenfant par là fon fou- 
fre , ou en multipliant dans le Cui- 
vre la partie faline, & par là raréfiant 
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la partie fulphureufe. Ces principe? une 
fois pofés , il eft aifé d’en déduire les 
propriétés du Cuivre , entr’autres 
la facilité avec laquelle il s’unit à l’or, 
& furtout à l’argent , dont il eft prefque 
impoffible de le féparer entièrement , 
même .par la* coupelle ; ce qui fait 
l'extrême rareté de la véritable Teintu- 
re de lune ou d’argent vantée par cer- 
tain? Médecins Palfons à la maniéré 
dont le cuivre fe tire des mines 
Les veines de ce métal font couvertes 
de différentes enveloppes. L’antérieure 
eft pierreufe, celle qui la fuit limoneufe 
& la derniere, où l’intérieure eft. une ef- 
pece de moelle Ces veines ont leur pro- 
grès ou leur direftion régulière , tantôt 
de l’Occident' vers l’Orient , tantôt du 
Midi vers le Septentrion , & cela dans 
une fort longue étendue de terrein ; en 
forte que ceux qui travaillent aux mi- 
nes , fuivent <Sc mefurent cette direc- 
tion par le moyen de la Bouflfole. lis 
mefurent de même la variation qui fe 
trouve dans le progrès de ces veines r 
fuivant la ligne moyenne eîitre la per- 
pendiculaire & l’horifontale ; & ils fça- 
vent exprimer cette variation* par dé- 
grés 3c par minutes. Plus on eft éloigné 
de la veine métallique , plus les pierres 

/que 


de Phyjique y &c. 23$ 

qzù Ton rencontre ont de volume : plus 
on s’approche de cette veine, plus les 
pierres font petites ; & en s’approchant 
encore davantage, on ne trouve plus que 
de la glaife fuivie d’un fable délié, puis 
d’uneargile blanche ou bleuâtre, qui cou- 
vre immédiatement la veine. C’eft dans 
le' centre de ces veines que font les par- 
ticules métalliques , quelquefois atta- 
chées à un certain genre de pierres , 
quelquefois mêlées en grande quantité 
dans des matières terreufes. Il eftà re- 
marquer que ces particules métalliques , 
n’acquierent la maturité néceffaire pour 
former un métal parfait en fon efpece , 
qu’aprèsun féjour plus ou moins long 
dans leurs matrices; delà vient que les 
ouvriers ont foin de recouvrir les mi- 
nes qu’ils ont ouvertes trop tôt , & 
de les laiffer mûrir pendant plufieurs 
années , après lefquelles ils les xou* 
vrent, & font amplement dédomma- 
gés de leur longue attente. Cela pa- 
roîtra d’autant moins furprenant, qu’on 
fait par expérience que des terres mi- 
nérales dépouillées par la fonte de tout 
ce qu’elles contiennent de métallique , 
fe chargent de nouvelles particules du 
même genre pas leur fimple expofi- 
tion à l’air ; Ôc que des mines épuiféea 
Tome XK. Y 
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de leur métal , en produifent de nou- 
veau au bout d’un certain tems. 

On demande j°. Si la génération des 
métaux eft l’ouvrage du pur hafard , & 
de la rencontre fortuite de certaines, 
molécules. z°. Si toutes ces veines mé-‘ 
talliques ont été créées dès le commen- 
cement du monde ,ou s’il s’en forme de 
nouvelles. L’Auteur de cette differta- 
tion répond : i° Que la régularité qui 
fe remarque dans la configuration & 
la dire&ion des veines métalliques 9 ne- 
permet pas de les regarder comme l'ef- 
fet d’une caufe vague & indéterminée 
mai? qu'on doit fe perfuader , que dès la. 
création du monde , ou tout au moins 
, depuis le déluge , ces veines ont été dis- 
tribuées & arrangées dans les entrailles- 
de la terre d’une maniéré confiante & 
uniforme , enforte qu’elles repFéfentenc. 
* en«que!que façon un grand arbre métal- 
lique , garni d’une infinité de branches. 
& de rejettons. Il répond en fécond lieu , 
que ces veines font autant de matrices 
deflinées à recevoir les exhalaifons mi- 
nérales ; qui sy affemblent peu à peu , 
qui y germent pour ainfi dire , ôc qui 
après un féjour plus Ou moins long y 
prennent la forme métallique , 6 c y ac- 
quiérent le degré de maturité fuffi faute 
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pour être réduit par la fufion en corps 
deméral. 

Trois chofes doivent , félon notre 
fçavant Naturalise, concourir à la pro- 
duction des métaux :une vapeur mer- 
curielle , graffe & on&ueufe ; une ma- 
tière ou une veine métallique, propre 
à fe charger., ou a s’imbiber des parties* 
les de cette vapeur; & la chaleur fou-»- 
terreine qui travaille à cuire ces ma- 
tières. 

Ces vapeurs ou exhalaifons métalli- -> 
ques d’oit naiflent les métaux , font 
la fource des maladies particulières de 
• ceux qui travaillent aux mines. Ce font 
ces exhalaifons qui- pénétrant jufqu’à 
la furface de la terre , la rendent ftérile , 
deflèchent promptement la rofée , fon-- 
dent la neige ou la gelée blanche , qui 
couvrent cette fuperhcie , font paroître- 
fur ces lieux pendant la nuit des flam-- 
mes bleuâtres , Sc d’autres météores 
Si ces divers phénomènes fervent à in- 
diquer les veines métalliques à ceux qui* 
les cherchent. Quant à la baguette four- 
chue de Coudrier connue fous le nom - 
Je baguette divinatoire , & il vantée pour- „• 
ces fortes de découvertes, iin’eft guere 
probable qu’elle ait cette merveilieufe- 
propriété* v - 

V-ij; 
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On tire du Cuivre , non-feulement 
des terres minérales , mais aufli de diffe- 
rentes fontaines , du nombre defquelles 
font celles de Scepuje & celles de Neu T 
haujjel en Hongrie , qui contiennent 
un Cuivre très pur , & qui convertilîent 
en apparence le fer en cette autre forte 
de métal i ce qui arrive par l’aétion 
des feK vitrioliques de ces eaux qui 
rongeant la fuperficie du fer qu’on y a 
plongé , lailTent échapper les molécules 
de Cuivre qu’elles foutenoient dans la 
liqueur, & ces molécules fe précipitant, 
s’attachent à la furface du fer. 

La manœuvre que l’on emploie pour * 
tirer le Cuivre , efl de deux efpeces. 
La première eft l’art de découvrir la 
mine , & de lacreuler. La fécondé efl 
l’art de féparer le métal d’avec les au- 
tres fubflances qui l’environnent. La 
mine de Cuivre fe travaille au feu diffé- 
remment , fuivant la diverûté de fa 
nature ; mais en général , on la calcine 
d’abord dans des fourneaux faits exprès ; 
& cette calcination en certains cas 
fe réitéré jufqw’à huit & neuf fois , dans 
autant de differens fourneaux , & à un 
feu gradué. Après ces calcinations ^ 011 
trapfportela mafle métallique dans un 
fourneau de fufioü ou à vent r d’où 
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elle fort noire & poreufe comme la 
pierre ponce, & c’efl ce qu’on appelle 
Cuivre noir. Enfin cette maiïe fe cuit 
dans un fourneau deftiné à cet ufage, 

& où elle acquiert p^r la cuifibn cette 
pureté métallique qui lui donne les 
qualités de Cuivre parfait. 

•.L’ufage du CuEre efl ou politique r 
ou méchanique , ou médicinal. 

L’ufage politique confifte dans l’u- 
tilité qu’un F tat peut tirer des mines 
de ce métal , & des monnoies qu’on 
en fabrique. L’ufage méchan ; que fe 
rédaic aux divers uftenfiles de Cuivre , 

& aux diflférens mélanges qu'on fait de 
ce métal avec d’autres matières miné- 
rales , d’où réfultent divers compofés 
utiles pour le arts. Far exemple , le 
Cuivre mêlé avec la calamine produit: 
le leton , ou le cuivre jaune ; fondu 
avec l’étain & quelques autres ingré- 
diens , il prend la forme de bronze ; 
combiné avec une cinquième ou une 
fixiéme partie de zink , il devient ce 
qu’on appelle métal de Prince'"* à caufe 
de fon inventeur Robert , Prince Pala- , 
tin. Fondu avec l’or & l’argent , il fait 
•l’airain de Corinthe , fans compter les 
pierres artificielles, & les métaux dans 
la compofition defquels il entre* 
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L’ufage du cuivre dans la Médecine», 
cft encore plus étendu. La limaille de 
cuivre, prife au poids d’une dtagme , 
eft un remede contre la rage. Notre Au- 
teur parle de \'Vps Veneris du fameux 
Boyle , emploie avec fuccès dans le 
Rachitis , dans les affrétions hypocon- 
driaques, & dans d’autres maladiesde 
l’eftomac ; d èPEfprit de Venus de Zvvel- 
ter , vanté pour la cure de l’apoplexie 
& de l’épilepfie ; de la Teinture de V mus 
d’Helvetius, bonne pour l’épilepfie , 
l’atrophie ; & les maladies vermineufes 
des enfans , du Soufre Anodin de V 9 nus , 
de la poudre de fympathie , &c. 

Obfervations de M. Verdries , Journal 
des Sçavans , Février 17 17. pag . 97. 


* ARTICLE XXI. 

Obfervations fur le Plomb fonnant. 

/ j 

O N a regardé le Plomb jufqu’ici 
comme le moins fonore de tous 
les corps ; & c’efl par là qu’il a donné 
lieu à cette expreffion proverbiale , cela 
faune comme du. Plomb , cette, propriété. 
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paroi fiant d’autanc moins furprenante 
dans ce métal , que fa mollefîe dévoie 
le rendre moins fufceptible de ces vi- 
brations promptes & vives fi nécef- 
fai res à produire le fon. Il eft à vrai 
cependant que Fien n’eft moins rare q ue 
de trouver du Plomb fonore; çe phé- 
nomène s’offre même tous les jours à 
ceux qui travaillent fur le Plomb , & 
il eft furprenant qu’ils ne Payent pas 
obfervéi 

- Pour rendre ce métal fonore , il ne 
s’agit que de lui donner par la fonte 
certaine forme & certaine épaiffeur,. 
qu’il acquiert prefque toujours infail- 
liblement , lorfque refiant en petite 
quantité au fond de la cuiller où on 
l’a fait fondre , il s’y fige , 8 c devient 
ce qu’on appelle un culot en termes de - 
Part ; c'efl. à dira que fa figure efl: 
celle d’une efpece de lentille, platte 
d’un côté , & convexe de l’autre ; 
mais qu’elle eft fujette , comme l’on 
peut s*imaginer, à plufieurs irrégulari- 
tés , qui n’empêchent pourtant pas que 
ces fortes de culots ne foient- égale- 
ment fonores. Cette, figure dans le 
Plomb eft donc prefque la feule fa- 
vorable à l’acquifition d’une telle pro- 
priété , fi l’on en excepte deux cas 
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l’un quand ce métal eft couvert de craf* 
fe, faute d’avoir éré bien écume avant 
qu’il fe fige l’autre quand les fiords 
du culot , ainfi qu’il arrive quelque- 
fois , font extrêmement minces fur 
une étendue de quelques lignes. Mais 
dans ces deux cas , il fuffit pour le 
rétablir dans fa vertu fonore , d’em- 
porter fa cralfe en le ratifiant , & d’ê- 
barber jufqu’à un certain point fes bords 
trop minces. 

La forme feule dont on vient de 
parler efl incapable de lui communi- 
quer cette vertu , à moins que cette 
forme ne lui vienne de la fufion mê- 
. me. On a beau façonner en culot à 
coups de marteau des morceaux de 
Plomb , ils ne fonnent non plus qu’à 
l’ordinaire, 8c cette percufllon ôte mê- 
me tout le fon aux culots formés par 
fonte dans les cuilliers ; d’où il eft clair 
qu’outre la figure extérieure, il faut une 
certaine difpofition dans les molécules 
intérieures , laquelle fe détruit par le 
marteau. Cette difpofition , comme 
on pourroit le croire d’abord , ifeA; nul- 
lement celle des fibres qu’on voit fe 
former dans le Plomb , qui fe re- 
froidit après avoir été fondu. Car le 
dérangement de ces fibres- procuré r 

foie. 
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foit par l’agitation continuelle du mé- 
tal pendant qu il fe fige , foit en y pro- 
menant un fil de fer rouge pour y 
couper les fibres à mefüre qu’elles s’y ✓ 

forment , n’emp che point les culots 
d’être aufli fonores , que s’ils s’étoienc 
figés paifiblement. Ils ne doivent donc 
cette qualité qu’à la figure & à l’ar- 
rangement de ces petits grains qui 
dans le Plomb compofent chacune de 
ces fibres , & qu’on apperçoit li dîf- 
tin&ement dans un morceau de ce mé- 
tal , lorfqu’on le calfe étant encor 
chaud Or comme la percuflion dé- 
figure & dérange ces petits grains , 
de là vient que le Plomb forgé n’efl 
plus fonore , quelque forme qu’on lui 
donne. 

Ces obfervations fcroient d’autant 
plus utiles, qu'elles pourraient influer 
dans la fabrique des (..loches & des 
Timbies d’ Horloges.- Car s’il étoit- vé- 
rifié pàr l’experience , comme il pa- 
roît fort vraifemblable , que certaine 
figure qui rend très fonore le plus 
lour^ de tous les métaux , fût capable 
de perfeèlioner en ceux-ci la vertuna- 
turelle qu’ils ont d’être les plus réfon- ’ 
nants de tous les corps , il faudrait don- 
ner dé fo; mais aux Cloches & aux i i;n- 
To/ne l V. X 
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bres une forme la plus approchante 
qu’il Ce pourroit de celle d’un fegment 
de fphere , ou ce qui revient au même, 
de ce qu’ôn appelle un culot de métal. 

Une derniere obfervation à faire •, 
c’eft que le Plomb fondu en forme de 
Cloche , rend un fon , mais moins aigu 
& moins éclatant que celui qu’on en 
tire, lorfqu’on lui a donné la forme len- 
ticulaire. On pourroit cependant réuf- 
fir* à fabriquer de ce métal des Clo- 
ches qui fonneroient paiïablement , en 
laiffantàleur calotte affez d’épaifleur , 
pour leur tenir lieu de la partie la plus 
élevée d’un culot , & en diminuant 
cette épaiffeur depuis la calotte jus- 
qu’au bord de la Cloche. Mais çes 
.Cloches de Plomb , quelque bien Ton- 
nantes qu’elles puiffent être , ne fe- 
roient pas de longue durée. 

Par M- de Reavmur , Journal des 
Sf ayons , Juillet 172p. pag. 3^3. 
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ARTICLE XXII. 

Eclair cijfemens fur la fabrique 
du Fer^blanç. 

L ’A r t de fabriquer le Fer-blane * 
ou de donner au fer ordinaire ré* 
duit en feuilles , un enduit d’érain qui 
le rende d’un afpeét plus agréable , en 
corrige la mauvaife odeur , & le ga. 
rantiife de la rouille , confifte en deux 
opérations principales. Il s’agit en pre- 
mier lieu a 'écarter tous les obftacles , 
qui peuvent empêcher l’étain fondu de 
s’unir à la furface des lames du fer. Il 
faut en fécond lieu faire enforte, que 
cette union de l’étain au fer , foie la plus 
intime & la plus égale qu’il efl polfi- 
ble, & tout cela aux moindres frais. 

i La furface du fer pour être étamée, 
ne fçàuroit être trop nette. La moindre 
cralïe , la moindre rouille , la pouf- 
fiére feule , font capables de nuire à 
cette opération. Il faut donc commen- 
cer par nettoyer & décraffer exacte- 
ment ces feuilles de fer noir qu’on veut 
ccamer. Rien ne le feroit plus parfai- 

Xij 
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. tement que la lime ; trKiis il en cou- 
teroit trop : c’eft pourquoi l’on a eu 
recours à divers ditiblvans acides, qui 
font la chofe à meilleur marché. Oïl 
y fait tremper les feuilles de fer pen- 
* dant un certain tems pour le décralfer , 
ce qui s’appelle décaper le fer en ter- 
mes d’art ; après quoi on les écure 
avec du fable , ce qui achevé d’en en- 
lever toutes les impuretés, & les met 
en état d être étamées» 

Les Ouvriers font grand myftere de 
ces eaux aigres qu’ils emploient pour 
décaper le fer. M. de Réaumur n’a pas 
laifte de découvrir , celles que dont l’u- 
fage eft le plus ordinaire ^empruntent 
leur vertu du feigle qu’on y fait aigrir ; 
6c qu’en général tous les grains fermen- 
tés 6c aigris , -communiquent à 'l’eau 
cette même qualité plus ou moins effi- 
cacement. Ce qui femble le prouver, 
ceft qu on fait celTer ces fortes de raa- 
nufaétures dans les années .où il arrive 
difette de grains. Cette pratique de dé- 
caper le fer par ces eaux 'aigres , la- 
quelle s’exécute dans des cavaux foû- 
terreins devenus autant d’étuves par 
la chaleur qu on a foin d’y entretenir, 
eft des plus laborieufes ; & il en eft ce- 
pendant une autre capable de produire 
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plus d’effet , quoiqu’elle foit moins 
pénible , & qu’elle demande moins de 
dépenfe. 

Cette découverte faite par notre 
célébré Académicien eft fondée fur cet- 
te réflexion , que ce qui s’oppofe le 
plus au decapement des feuilles du fer, 
n’eft proprement ni la craffe ni la rouil- 
le, mais que c’efl une efpece de fubf- 
tance ferrugineufe à demi vitrifiée par 
l’aétion du feu fur la fuperficie de ces 
feuilles , où elle forme une efpece de 
vernis ou d’écaille , & qui -accompagne 
ordinairement tout fer au fortir de la 
forge : c’efl: donc ce vernis qui réfifle à* 
toutes fortes dô diffolvans , qu’il efl 
queflion d'enlever. Les eaux aigres en 
viennent à bout , en fe gliffant par-def* 
fousàla faveur des nombreufes fêlures 
qui en rompent néceffairement la con- 
tinuité, & en diffolvant quelque portion 
du fer auquel ce vernis efl intimément- 
collé. Mais cela exige une trop longue 
infufion , 6c l’affiduité de beaucoup 
d’Ouvriers. 

Un moyen plus court & plus facile 
de féparer du fer cette écaille , c’efl 
d’introduire par-deffous un principe de 
rouille : pour cela il fuffic pendant 
deux jours de plonger deux ou troL fois 

X iij 
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feulement dans quelque eau aigre , tes 
feuilles de fer que l’on eu retire fur le 
champ, & qu’on laifle rouiller ; après 
quoi on les écure avec le fable , qui 
emporte & l’écaille & la rouille , & 
qui les nettoie plus parfaitement que 
celles qui ont trempé continuellement 
dans cette même eau pendant le mê- 
me tems. Notre Auteur a découvert par 
fes expériences , que de toutes les eaux 
aigres qu’il a mifes en œuvre pour 
procurer cette rouille , celles où il a 
fait difloudre du fel armoniac ont le 
plus promptement opéré. Peut-être 
ajoûte-c-il ) y réufliroit-on avec l’eau 
commune qui rouille tfbien le fer ; ce 
feroit le moyen le plus fimple, & le 
moins cher. Le fécond point qui relie - 
à examiner , c’eft defçavoir comment 
l’on doit s’y prendre pour blanchir 
& étamer les feuilles de fer noir bien 
décapées. 

z°. Pour étamer le fer en général , 
il ne fuffit pas de le tremper dans de 
l’étain fondu , qu’il ne prendroit pas 
fans le fecours de quelque intermede. 

Il faut de plus mettre cet étain fondu 
en état de s’attacher intimement à la 
furface du fer, de l’enduire bien éga- 
lement , < 5 c d’une maniéré à né pas litoc 
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s’en défunir. Les Ouvriers de différen- 
tes proférions, tels que les Serruriers, 
les Epingliers , les Eperoniers, ont pour 
cela leur méthode particulière. 

Parmi les diverfes matières em- 
ployées par ces artifans , pour difpofer 
1 étain fondu à couvrir le fer bien exac- 
tement, il paroît'que le fel armoniac 
mérite la préférence. Auflî quelques 
particuliers s’en font-ils fervis pour la 
fabrique du fer blanc ; mais la blan- * 
cheur des feuilles en étoit altérée par 
des taches de diverfes couleurs , qui 
formoienc fur la furface de ces feuilles, 
des efpeces d’iris , fans compte^que le 
fel armoniac a la mauvaife qualité dfe 
rouiller le fer après avoir aidé à l'en- 
tamer. 

Ce n’eft donc pas ce fel qu’erftploient 
pour cela les bons Blanchi ffeurs de fer : 
ils fe contentent lorfque leur étain eft 
fondu dans le créufet , d’en couvrir la 
furface d’une couche de fuif d’un pou- 
ce ou deux d’épaiffeur ; en. force que 
la feuille de fer n’arrive jamais à l’é- 
tain , qu’après avoir paffe au travers du 
fuif, faute de quoi la feuille de fer en ^ 
s’étamant , fe chargeroit de taches gra- 
veleufes. Elles feroient produites ces 
taches par une forte de craffe , qui eou- 
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vre la Superficie dé l’étain en fufiom, 

& qui n’eft autre chofe que ce moral 
môme dépouillé de fa partie huileule 
par le feu , & changé en ce qu’on ap- 
pelle chaux d'étain , qui n’efl plus ni 
malléable ni fufible. On lui rend ces 
deux qualités par l’addition d’une ma- 
tière huileufe , telle que le fuif ; & cette 
addition garantit des taches graveleufes 
les feuilles de fer que l’on plonge dans - 
le'creufec. 

Mais le fuif dont fe fervent en cette 
occafion les Blanchifïeurs , n’efl pas le 
fuif commun ou le blanc , qui ne pro- 
duit qp’imparfaitement & peu fûre- 
tnent cet effet ; c’eft un fuif que ces 
Ouvriers ont noirci , & dont ils font-, 
un fecret. Malgré leur foin à le cacher, 
notre Auteur après s’être fervi de di- 
vers moyens pour noircir le fuif, les- 
quels lui ont plus oumoins réufîl, à trou- 
vé que tout le fecret feréduifoit à faire 
brûler le beurre dans la poêle ; & que 
cette préparation toute fimple , don- 
noit au fuif toutes les qualités néceflai- 
res , pour faciliter l’union intime de 
l’étain aux feuilles de fer. 

• Une autre obfervation importante 
que l’on ne doit pas omettre , c’efl que 
l’étain fondu ne fçauroit être trop flui- 
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de , pour s’infinuer dans les plus petits 
interftices des molécules du 1er , & 
pour former un enduit bien égal ; mais 
fi.en même tems il eft trop chaud , cet 
enduit fera trop mince , & par-là le 
métal retombera par fon propre poids , 
avant que de ‘.'■être figé dans les pores 
du fer. Si d’un autre côté l’étain n'eft 
pas afiez chaud, il fera moins fluide, & 
par conléquent il étamera plus mal. Il 
s’agit donc de concilier, s’il eft poffible , 
une grande fluidité dans l’étain fondu 
avec une médiocre chaleur ; & c’eft ce 
qu’on obtient par le. mélange de diver- 
fes matières huileufes , & fur- tout par 
celui du fel armoniac , qui eft le plus 
huileux de tous les fels. t 

• v. ■ ♦ 

Par M. de Reaumur , Journal des Sça~ 
vans , Novembre ijzS.pag. 644. 


ARTICLE XXIII. 

4 

Sur l’Art de convertir le. Fer de fonte 
en Acier. 

L E s anciens Auteurs ont diftingué 
les mines de fei* & les mines d’a- 
cier ; il eft pourtant, vrai qu’ils les ont. 
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quelquefois confondues , eh confondant 
les mêmes noms de fer & d’acier, & les 
prenant aflez fouvent l’un pour l’autre , 
parcç qu’ils ne font en effet qu’une modi- 
fication l’un de l’autre , avec un même 
fond de fubftance commune à tous les 
deux. Seulement il eft* bon de remar- 
quer que dans le cas où ils ont traité 
d’acier les mines de fer, ils ont’le plus 
fouvent voulu défigner un fer d’une 
bonne qualité approchant de l’acier or- 
dinaire. 

L’acier d’Allemagne , de Stirîe ,, 
de Carinthie , du Tirol , de Saltz- 
bourg , celui-même de Suède eft répu- 
té le meilleur ; nous ne faifons pas 
grand cas de nos mines , parce que 
nous ne croyons pas avoir le fecrec 6c 
le fçavoir faire des Allemans pour 
en tirer du bon acier. L’Auteur anony- 
me de cette Diftertation eft perfuadé, 
que les Allemans n’ont point de fecret 
particulier pour l’acier ; mais il dit que 
leurs mines font communément des mi- 
nes d’acier , au lieu que les mines de 
France, à l’exception de celles d’Alface, 
ne font que des mines de fer. Il eft vrai 
cependant que ptufieurs des mines de 
France , converties en fonte , peuvent 
immédiatement être converties -en 
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acier , fans paffer par cec état oh on 
leur donne le fimple nom de fer. 

Mais ce nom de fer eft général , & 
par-là fait équivoque. Sa matière prife 
depuis fon origine jufqua fa deftruc- 
tion, paffe par des états différens qui 
ont chacun leur nom propre. D’abord 
dans fon berceau c’efl: de la mine de 
fer; & à la fin dans fon tombeau, en 
quelque forte , c’efl; du mache-fer , qui 
n’efl bon à rien. 

Entre ces deux états extrêmes, il y en 
à trois qu’il faut bien diflinguer. Au for- 
tir de la mine , c’efl de la /ours ; c’efl: 
le fer féparé par le feu des pierres , des 
ferres , & de mille matières minérales 
& métalliques J qui l'empêchent d’être 
un vrai métal. Ce n’eft point encore ce- 
pendant du fer ni de l’acier, mais la 
matière propre à les faire l’un ôc 
Tautre. 

Les différences de la fonte & du 
fer font fpécifiques & effentielles. 

1 La fonte eft infiniment plus dure 
que le fer. La fonte caffe fous le 
marteau comme le verre, & ne s’y 
étend point : le fer efi: duélile , malléa- 
ble , capable d’extenfion , & d'être 
même filé. 3 0 . La fonte eft fufible; on 
peut la fondre & la refondre autant 
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tju’on.le veut : le fer fe ramollir au feu , 
mais n’y fond jamais totalement , & ne 
fçauroit couler. .. 

Malgré cependant les différences fpé- 
cifiques qui font entre la fonte & 
le fer ou l’acier , c'eft de cette fonte 
qu’on tire immédiatement , & peut- 
être indifféremment l’un ou l’autre de 
ces deux métaux. Nous difons indiffé- 
remment , mais avec le correélif peut- 
être : car. la fonte fe convertit commu- 
nément en fer fans difficulté, & le fer 
en acier ; & il n’efl pas fi ordinaire de 
tirer l’acier immédiatement de la fonte > 
fans palTer par le fer. 

G’efi. même la-deffus que notre Au- 
teur établit une diftin&ion fpécieufe 
entre les mines d’acier & les mines 
de fer appellant- acier naturel celui 
qui fe tire de la fonte tirée elle-mê- 
me de la mine, & acier artificiel celui 
qui fe fait de fer f >rgé , ou de fer tout 
court , & prétendant que la nouvelle, 
mine, qui a été découverte enAlface, 
Sc la plupart des bonnes mines d’Alle- 
magne & de Suède , font de vraies 
mines d’acier immédiatement conver- 
tibles en ce métal , & que les mines 
de France ne font que des mines de fer , 
dont on ne peut faire qu’un acier arti- 
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ficiel après coup , c’eft- à-dire , après 
en avoir fait du fimple fer. 

Notre peut - être a lieu toutefois* 
s’il en faut croire d’habiles Artiftes , 
qui nous aflurent que les bonnes mines 
de France, font au (fi bien que celles 
d’Allemagne de vraies mines -d’acier 
naturel , dans ce fens que leur fonte eft 
immédiatement convertible en acier , . 
fans aucune médiation d un fer pré- 
exiftant. * 1 

La fonte , félon notre Auteur, eft une 
mine dépouillée de beaucoup de ter- 
res , de fels & de foufre ; l’acier eft 
une fonte un peu plus dépouillée de 
tout cela, & le fer en eft encor • plus 
dépouillé que l’acier, qui tient donc le 
jufte milieu. ) 

Cet Auteur raifonne fort jufte, lorf- 
qu’il dit que la fonte étant pouffée au 
feu jufqu’à être un vrai acier valant j z 
ou 1 5 lois la livre , on auroit tort de 
la poufter plus loin jufqu’à devenir un 
fer pur ne valant que 3 ou 4 fols ; ce 
qui feroit tripler les frais pour foutri- 
pler le profit 

Un autre de fes principes lié avec 
celui ci eft bien décifif en faveur des 
mines de France ; c’eft que pour con- 
v£rtir le fer en acier , il faut lui rendre 
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les fouphres & les fels qu’on lui avoir 
enlevés de trop, en le pouffant de l’état 
de fonte à celui de fer , fans s’arrêter 
à l’état naturellement mitoyen, d’acier 
naturel. 11 n’y a en effet rien de natu- 
rel à détruire l’acier à grands frais, pour 
le rétablir enfuite par de nouveaux frais; 
& c’eft-là fur-tout qu’on triple les frais 
'pour foûtripler les profits. 

L’acier au refte ne différé pas autant 
du Ter, qu’ils différent l’un & l’autre de 
la fonte : car l’acier efl malléable & 
non fufible ainfi que le fer ; feulement 
il efl: un peu plus dur , plus caffant & 
plus élaltique. Une autre différence , 
c’e^t que l’acier donne plus de feu que 
le fer; ce qui peut venir de fa dureté, 
de fa fragilité , de la fineffe defon grain, 
Sc de la vivacité de fon reflbrt. 

La différence de ces deux métaux & 
de la fonte , efl plus grande & comme 
fpécifique : c’efl pourtant le même fond 
de matière dans les trois ; & l’opéra- 
tion qui convertit la fonte en l’un des 
deux autres , tout pénible & brillante 
qu’elle efl , n’eft bien remarquable pour 
des Philofophes que par fa grande fim~ 
plicité. Il efl: vrai que la converfion du<> 
fer en acier , a encore quelque chofe de 
plus fimple ; elle le réduit prefque à la 
feule trempe. 
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4 La converfion de la fonte en fer ou 
même en acier , eft fort fimpie auffi , 
& l’on peut dire qu’elle fe réduit au 
marteau ; mais cette opération femble 
donner dans ce que la Philofophie ap- 
pelle un cercle vicieux : car pour fouf- 
frir le marteau , ce fer doit être mal- 
léable '• or poux devenir fer , c’eft-à-- 
dire malléable , la fonte qui ne fouf- 
fre point le marteau , doit le fouffrir. 

On auroit beau mettre la fonte au 
feu , elle foodroit toujours ; ou auroit 
beau la marteller , elle cafferoit tou- 
jours : il faut la prendre dans un état 
moyen de la fonte & du caffement. Un 
feu modéré ne la fond pas ; mais il la 
ramollit , & alors le marteau peut agir 
fur elle. 

G’eft-là jugement le procédé carac- 
tériftiquc. On chauffe bien la fonte , 
& tout de fuite on la porte fous le 
marteau. On la reporte au fourneau, ^ 
on la rapporte au marteau ; & par un 
nombre d’allées & de venues du four- 
neau au martinet & du martinet au 
fourneau , on fait prendre à cette fonte 
rebelle l’habitude; 1 9 . De ne point fon- 
dre au plus grand feu; 2 0 . De ne point 
caffer fous les plus grands coups. 

11 paroît difficile d’expliquer cette ■ 
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double métamorphole par LaétionfèU 1 * 
le du marteau. Omrouve cependant de 5 
demi - explications à force d’y rêver. 
LesPhiloi'ophes ont déjà remarqué, que 
la matière du fer efl: un amas de grains 
naturellement arrondis; on voit à peu 
près ces grains en caflant la mine. Des 
grains ronds tiennent peu enfemble , 
6c fe détachent volontiers ; c’eft ce qui 
fait caffer la mine, la fonte,6c même un 
peu l’acier. 

Outre cela des ronds qui fe touchent 
peu , laifientde grands vuides dans leurs 
angles de contingence. Le feu s’y in- 
finue facilement 6c abondamment : delà 
vient que la fonte efl: fulible. Le mar- 
teau applatit les grains , les allonge 
même, & en fait des fibres ferrées, par 
le foin qu’on a de retourner la gueufe 
fous le marteau , lorfqu’on la forge. 
D’où réfulte la non-fufibilité & la duc- 
.tiiitédufer forgé, foit parce que le 
feu ne peut plus s’y infinuer-en grande 
quantité dans des pores rétrécis , foie 
parce que des parties allongées 6c en- 
trelacées , comme les fibres du cuir, ne 
font plus roulantes 6c mobiles. v 

Mémoires de Trévoux , Février 173p. 
pag. 3 c 6. 
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ARTICLE XXIV. 

Sur la propriété' particulière, du Fer à fe 
. dilater en fe refroidijjant lorfquil a 
été fondu. 

Ï L a été démontré par plufieurs ex- 
périences , qiîe le Fer a la propriété 
de fe mouler plus parfaitement que 
tous les autres métaux. On remarque 
que quelque épais qu'il paroilFe l©rf- 
qu’on le jette en moule , il en fort tou- 
jours très- exactement moulé , & beau- 
coup plus finement que tous les au- 
tres métaux , lor-fqu’il a reçû du feu- 
toute la fluidité dont il eft fufceptible..- 
Quelle p >urro't être la cîiufe d’un fait 
fi extraordinaire , & fi peu apperçu 
jufqu’ici f M. de Reaumur l'a heureu- 
fement trouvée dans une autre pro- 
priété du Fer aufli pçu connue quêta, 
précédente. 

I a découvert que de tous les mé- 
taux y le fer eft le feul qui. fe dilate 
en fe refroidiflant après avoir été fon- 
du. Cette dilatation en tout fens la 
rend très propre à s’infinuer dans les. 
moindres, traits* du moule où on le 
I orne. 1 V- ' X 
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•jette , & dont par conféquent il peut 
recevoir une empreinte d’autant plus 
vive. Cette propriété de fe dilater en 
ceflant d’être fluide r que l’on croyoii^ 
jufqu’à préfent particulière à l’eau feule, 
lui .eft donc commune avec le Fer ; & 
c’eft de quoi s’eft convaincu notre in- 
génieux Obfervateur par les expérien- 
ces fuivantes faites fur le Fer & fur les 
autres métaux avec la* derniere exac- 
titude. La première confifte à jetter- 
dans du métal fondu un morceau du 
même métal , pour voir fi le métal 
folide fumage le liquide , ou s’il fe 
précipite au fond. La fécondé & qufc 
eft la plusfûre, s’accomplit en mettant- 
au fond d’un creufet un morceau de 
métal , 6c en verfant par dedus de ce- 
même métal ‘fondu , pour découvrir fi 
le métal folide refte au fond du creufet,. 
ou s’élève à la furface^de celtii qui eft 
en fufion. La trôifiéme s’exécute em 
obfervant l’efpace qu’occupe dans un 
creufet le métal fondu*, & celui qu’il 
y remplit lorfqu’il eft figé.. 

Ces trois expériences ont appris 
r°, Qu r un morceau d’argent, de cui- 
vre , d’étain ou de plomb jette dans 
- chacun de ces quatre métaux fondus , 
tombe fur le fond du creufet , quel- 
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quefois même avec bruit , 6 c y de- 
meure ; qu’un morceau de cés mêmes 
métaux mis au fond d’un creufec y 
conferve fa place , quoiqu’on verfe 
delfus du métal fondu ; qu’en faifant 
fondre ces quatre métaux dans autant 
de petits creufets cylindriques , qu’ils 
rempiifïent parfaitement tandis qu’ils 
font en fufion , l’on s’apperçoit qu'fis 
ceiïent de les remplir exactement lorf- 
qu’ils font figés , & qu’alors leur fur- 
face devient concave. 11 fuit de ces 
trois expériences que ces métaux ont 
plus de volume , ou font plus dilatés 
lorfqu’ils font fluides ou fondus , que 
lorfqu’ils font folides ou figés. 

Ces mêmes expériences ont fait voir 
en fécond lieu, qu : il arrive au Fer tout 
le contraire de ce qui arrive aux au- 
tres métaux , c’eft à- dire , qu’un mof- 
ceaux de Fer^foit qu’on le plonge daris 
d’autre Fer fondu , foit que l’ayant mis 
au. fond d’un creufet , on verfe par 
deflus de ce même Fer fondu , fùrnagè ' 
conftamment dans ces deux cas ; & qué 
fondu dans un creulet qui en eft pleift 
juiqu’au bord , il les furpafle en fe re- 
froidiflant , & * devient d’une furface 
convexe : d’où l’on doit conclure que 
le Fer fe dilate fenfiblement, & acquiert» 
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un volume plus confidérable lorfqu'il fe 
fige , après avoir été en fufion. 11 a de 
plus cette conformité avec l’eau qui fe 
gcle , que comme celle-ci cafL* ordinai- 
rement les vailfèaux où elle fe glace, le 
Fer en fait autant aux creufets dans lef- 
qnels on le . laide refroidir, même au 
milieu des charbons. 

Par M. de Reaumur , Jom'nal des, 
Sçavans , Juillet 1725 pa.g. 398. 

——————— n—— — 

ARTICLE XXV. 

Sur la maniéré de faire des ouvrages 
de Fer fondu aujji fuis que ■ de Fer forgé, 

L A mine de Fer fondue une fois 
donne ce qu’on appelle de la fonte 9 
du Fer fondu qui efl: très-calfant , & 
d’une dureté qui 1® rend prefque in-r 
traitable à toutes fortes d’outils ; de 
maniéré qu’on ne peut en faire d’ou-r 
vrages qu’en le jettant en moule. Cette 
fonte refondue devient un Fer mania~ 
ble , mais qui n’efi: plu* fulible au feu 
de nos fourneaux , 6c que l’on eft par 
conléquent obligé de travailler au mar- 

•I 
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teau à la lime , au cifcau , au burin , 
6cc. ce qui ne fe fait qu’à grand frais,, 
à caufe de la difficulté & de la lon- 
gueur du travail, il elt vrai que l’on 
peut faire de fonte toutes fortes de 
pièces en les jettant au moule ; mais 
il faudroit enfuite les réparer à la lime , 
au cifeau 6c au cifelet , 6c la [fonte 
n’eft réparable qu’au premier de ces, 
inftrumens, encore ne l’elt-elle que fort, 
imparfaitement : 6c il faut que ce foie, 
une certaine efpece de fonte : car toutes 
fontes'ne fouffrent pas la lime. 

On diftingue en général de deux 
fortes de fontes , les blanches , 6c les 
grifes ; les blanches font plus pures que. 
les grifes , 6c contiennent par confé- 
quent plus de Fer. Les griles ont plus, 
de matière étrange: e , terreufe 6c vi- 
trifiée; ce qu’on appelle dans les four- 
neaux a mine de Fer du Laitier. Les, 
fontes blanches vues au travers du mi- 
crofcope , parodient toujours d'une fi- 
gure compacte . où l’on obferve quel- 
ques lames plattes parfemées. , mais- 
beaucoup plus petites que celles de 
llacier. Les fonte grifes au contraire 
paroiffient d’un, tillu tellement fpon- 
gieux , que tout lejr.bJe un amas d’ef- 

peces de çriftalliiations , faites d’une. 
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infinité de branchages entrelaffés , 5c 
eompofés chacun de petites lames agen- 
cées les unes fur les autres. Si l’on place 
au foyer du microfcope des grains des 
unes 5c des autres , auffi petits que les 
grains d’un fable extrêmement fin , 
ils y paroilfent plus tranfparens que 
le fable le plus criftallin. Malgré 
la vivacité de la couleur qu’ont alors 
les grains des différentes fontes , on 
diftingue la couleur des grifes de celle 
des blanches ; les premières reflern- 
blent plus à l’acier poli ; & le*s der- 
nières à l’argent poli. L’obfervation la 
plus importante fur les fontes de F&r, 
5c qui fait une réglé fans exception , 
c’eft qu’elles font d’autant plus dures, 
qu’elles font plus blanches ; 5c quand 
elles ont atteint le dernier dégré de 
blancheur , il -n’y a lime ni cifeau qui 
puiffent mordre deffus. 

Pour faire des ouvrages de Fer fon- 
du , qui ayenc la blancheur & l’éclat 
des beaux ouvrages de Fer forgé , il 
faut néceffairement les compofer de 
fonte blanche , qui fe moule parfai- 
tement bien. On peut aifément avoir 
de la fonte blanche , 5c auffi blanche 
qu’on le fouhaitera ; d’autant mieux 
que les fontes les plus grifes fe peu* 
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vent changer fans beaucoup d’arc en; 
cette belle fonte. Il n’elt queftion pour 
cela que de la raffiner , c’elt - à - dire, 
d’en réitérer la fufion , ou de l’y tenir 
long-tems , & d’en féparer plusieurs 
fois la cralle qui la fumage, puis de 
la couler après qu’elle a été fondue , 
< 3 c fur -tout de la couler très-mince. 
Du relie la fonte grife par l’affinage 
qui la blanchit , ne perd pas une qua- 
torzième partie de fon premier poids. 

Il ne s’agit plus après cela que de 
rendre traitable cette fonte blanche, 
en l’adouciffiant , ou lui ôtant de fa du- 
reté ; ce qui fe pourroit faire de deux 
façons: 10. En l’adouciflant pendant 
qu’elle eft en fufion ; z° . En lui ôtant 
fa dureté après l’avoir coulée & mou- 
lée en divers ouvragés. 

Il faut obferver que toutes les nia-* 
nieres de fondre le Eer , le reduilent à 1 
deux en général: fçavoir à *le fondre 
dans des cre.ufets , où il n’elt rendu 
fluide que par la chaleur qui pafle au 
travers de leurs parois ; ou à le fondre 
en le tenant au milieu de la flamme 
« 5 c des charbons. Mais- il y a divers 
moyens de le mettre en fufion de ces 
deux maniérés. 

IL y a plufieurs précautions à prendre- 


2^4 Bibliothèque 

pour réuflîr , lorfqu’il s’agit de jetcer err 
moule les ouvrages de I er fondu , foie 
groftiers foie délicats. La fonte ne 
fpauroit être trop liquide torfqu’elle 
entre dans les moules ; mais il faut 
qu’elle ne doive cette grande liquidité 
qu’à la feule ardeur du feu , 6c non 
au mélange de quelques fondans , du 
moins pour les ouvrages ordinaires. 
Les rpoules ne fçauroient être ni- trop 
lecs ni trop chauds pour recevoir le 
métal fondu. Après même que le Fer 
fondu a été jetté dans les moules , il- 
exige encore l’attention du Fondeur 
pour ne point fe cafter de lui - même 
dans les moules, comme il arrive quel- 
quefois , fur-tout aux pièces’ minces 
6c grandes. Car le Fer fondu bien af- 
finé , eft prefque aufii fragile que 1er 
verre ; 6c il fe calfe de même fi on 
le laide refroidir £trop fubitement. IL 
y a plus > on a vû. certaines- pièces de. 
fonte fe cafter quelques, heures , 6c 
même un jour après être forcies des 
moules, 6c cela pour n’avoir pas été 
refroidies- à une chaleur douce. Les 
Fondeurs doivent donner aux jets ou. 
canaux qui conduifent la matière dans 
le creux des moules , le moins d’épaif- 
feur qu’il fera pofiîble y afin qu’on ait 
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plus Je facilité à<‘ féparer de ila pièce 
moulée ce qui doit en être abbatu. i 
11 s’agit à prêtent de voir, commenta 
l’on doit s’y prendre pour adoucir le 
Fer. f ndu. 11 ne fuffit pas d’avoir 
de la fonte blanche de bien affinée , ca- 
pable de remplir exaéfement les em- 
preintes des moules* où : on la jettes 
en un mot, ce ,• -n’efl: pas' caffeZ d’avoif 
des ouvrages de Fer foiidu bien con- 
difformes } il eft queftion de les adou- 
cir, en leur dtant une partie de leur roi- 
deur & de. leur dureté y afin qu’ris fe 
trouvent en état de fe laiflèr réparer. 
Les matières que l’on doit employer 
pour cela fe réduifent à deux fubftan- 
ces fort communes; fçavoir à la chaux 
d’os , & à la craie fubtilement pulvé- 
^ifée , dont on enveloppe les ouvra- 
,ges de fonte renfermés dans des creu- 
fets , qu’on expofe au feu des four r 
neaux. Ces matières alcalines s’imbi- 
bant des fouphres fuperflus de laFonte* 
la ramolliflènt au point de fe lailïèr li- 
mei comme le Fer.' Mais fi l’opéra- 
tion fe fait en grand , les premières 
couches deô la ‘fonte s’en vont toutes 
en écailles>; 'ce qui endommage eon- 
fidérabiement lesnpiéce’s que. l’on veut 
adoucir. Cet inconvénient arrive par 
2 ome IV* • Zi 
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la trop lotigue a&ion du feu , qui à 
la vérité elt néceffaire pour adoucir 
de grands ouvrages , mais qui dépouil- 
lant leurs furfaces de tout ce qu’elles 
ont d’on&ueux , laide leurs molécules 
trop défunies. Pour remédier à cet ac- 
cident , M. de Reaumur imagina de 
joindre aux matières abforbantes, quel- 
que chofe .qui modérât leur, effet , en 
foarniffant a la fonte affez de parties 
huileufes pour hume&er ce qui s’étoit 
trop deffeché;dc dans cette vue, il a 
mis en oeuvre avec fuccès la poudre de 
charbon mêlée en certaine proportion 
avec les os calcinés , ou avec la craie. 
Ces deux matières vont de pair ‘dans 
les effais en petit \ mais dans les opé- 
rations en grand , la chaux d’os l’em- 
porte fur la craie ; & c’eft-là le fin 
au fecret. Cet avantage de la chaux, 
d’os fur la craie , vient uniquement de 
ce que la craie contient quelques par- 
ties (alines & fulfureufes , très-fixes à 
la vérité , mais qui étant développées 
Sc mifes en aéfcion par la force & la 
durée du feu qu’on emploie dans les 
e lfais en grand , rentrent dans la fonte 
& la redurciffénc ; aulieu que les os 
Calcinés étant absolument dépouillés de 
& de fouphres , font toujours dif- 
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pofés à s’imbiber de ceux que le feu 
chatte de la fonce. Ainfi la craie ne 
réuftit bien que pour l’adouciffe- 
menc des pièces minces , ou pour ce- 
lui des grottes à un feu très-doux. Le 
Sçavant Académicien avertit, qu’il s’eft 
fervi avec iuccès d’un Fer calciné fans 
addition , ou d’un faflfran de Mars pour 
adoucir le Fer fondu. 

M de Keaumur nous apprend avec * 
quelles précautions on doit recuire les 
ouvrages de Fer fondu , les change- 
mens que les divers degrés d’adou- 
cittèment produifent dans ce Fer , com- 
ment ont peut redonner aux ouvrages 
de Fer fondu , la dureté qu’on leur a ' 
ôtée, comment enfin & jufqu’à quel 
point on peu adoucir le Fer forgé. 

' La fonte en s’adouci (Tant par les 
recuits qu’on lui donne , reçoit plufieurs 
changemens , & dans fa tiftùre, & dans 
fa couleur. La fonte blanche qui étoit 
compu&e , & dans laquelle on n’ap- 
percevoit point de grains , devient plus 
rare. Tout autour de fa furface on ap- 
perçoit un cordon compofé de grains. 
Partout où cette fonte a pris des grains, 
elle eft adoucie : infenfiblement les 
grains s’étendent , & gagnent jufqu’au 
centre; & alors le fer fondu eft adouci 
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jufques-là : il elt li niable partout ou il a 
pris des grains , & d’autant plus lima- 
ble que ces grains le multiplient davan- 
tage. A l’égard des changeraens de 
couleur , le fer fondu qu’on a mis blanc 
dans le fourneau , y devient d’abord 
dïune couleur terne ; enfuite il prend 
des nuances de plus brunes en plus 
brunes , en continuant à s’adoucir. De- 
venu brun ou gris ; jufqu’à un certain 
point continuant toujours à s’adou- 
cir , il commence à prendre des nuances 
blanches de plus -en plus ; & enfin il 
arrive à un -degré de blancheur , qu’il 
nia jamais atteint. . ?-■' 

I -lus l’ouvrage de fonte que l’on recuit 
eft épais , plus , en'examinant l’endroit 
où ori le calfe , elt il aifé d’appercevoir 
l’ordre des ehangemens qui s'y font fuc- 
celiivement. La furface pourra être, du 
fer f Us couches fui vantes feront de 
l’acier ; & le centre , s’il n’a point encore 
été adouci , fera demeuré de pure f me. 
D’iôù il réfifte que li l’ou poulfe le re- 
cuit feulement jufqu’à un certain point, 
l’ouvrage de fer fondu de ient un ou- 
vrage d'aciers fi Ion poulie le feu plus 
loin , l’ouvrage elt d’acier revêtu de, ■ 
fer, ; & enfin un recuit encore plus ong 
les rendpurfer. Notre Auteur parcourt 
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les ufages qu’on doit faire pour differens 
ouvrages du fer fondu ramené à ces 
divers états ; mais il obferve que. pour 
la plupart , il» ne le -demandent;aue 
• ramené à etre acier , de forte que réelle * 
ment les ouvrages de fer fondu devien- 
nent des ouvrages d’acier. . t 

Four connoitre'diftinéfcement les dif- 
férens effets que les recuits produifenc 
fur les ouvrages de fonte qu’on veut 
adoucir , on fe fert de pluffeurs baguôt- 
ces de fer fondu , cylindriques , & qui 
par la diverfité de leurs diametresjrépon- 
dent aux differens degrés d’épailfeur des 
pièces mi fes dans le fourneau Ces ba- 
guettes font placées à la hauteur de cha- 
cune des ouvertures de ce fourneau , 
Iefquelles fe ferment par des bouchons 
facilesà ôter. On caffe les baguettes les 
unes après les autres ; en examinant 
l’endroit de la caflure , on juge par les 
changemens qu’on y apperçoit , & que 
nous avons indiqués plus haut , du degré 
d’adouciffement qu’ont reçu les ouvra- 
ges de fonte que l’on fait recuire... 

Entre ces divers ouvrages il y en a 
dont il fulfit d’adoucir les premières 
couches , tels que ceux qui n’ont befoin 
que d’étre travaillés à la lime , aux ci- 
feaux & aux cifelets, P’autres veulent 
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être adoucis jufquau centre , comme 
tous ceux qu’on doit percer de part en 
part avec le foret , & ceux où il faut 
tailler des écroues. Enfin d’autres ou- 
vrages ont befoin non- feulement d’être 
adoucis , mais encore de devenir moins 
caflans , & d’acquérir de la fouplefle 
jufqu’à un certain degré. Une remar- 
que que l’on ne doit pas oublier de faire, 
c’eft que les fontes blanches font pré- 
férables aux grifes , par rapport à l’a- 
douciflement , ou à la flexibilité pro- 
curées par les recuits. De toutes les 
expériences qui ont été faites , il ré- 
.* fuite qu’en général les frais d’un ou- 
vrage de Fer fondu , font à ceux d’un 
. ouvrage de Fer forgé , comme vingt 
*' livres font à fept-cens livres. 

Il y a peu de ces arts ( obferve M. 

^ de Reaumur ) qui jufqu’à prélent ont 
mis le fer en oeuvre , aufquels l’art d’a- 
doucir ce métal ne puifife devenir utile. 
La ferrurerie eft un de ceux qui en ti- 
rera le plus d’avantages par rapport aux' 
ouvrages d’un grand volume , tels que 
les grilles, les rampes , les balcons, 
dont les plus beaux ornemens ne peu- 
vent s’exécuter ?ju’a.vec la tôle ou le 
cuivre , & celà à très-gros frais ; au lieu 
qu’en lesfaifaat de fer fondu adouci , 
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ils reviendront à beaucoup moins, quoi- 
que chargésde tous les omemens qu’ils 
peuvent comporter.' 11 én fera de mê- 
me; des ouvrages plus petits * tels que 
les boucles fou marteaux de portes co- 
cheres & autres, >le$ cages de ferrures -, 
les platines , ilè* targettess, lés verroux», 
les fichesivi Jes clefs : toutes ces pièces 
pourront être fabriquées du plus grand 
goût , & ne coûteront guères davanta- 
ge qu’elles coûtent aujourd’hui toutes 
unies.. De plus les Fourbifleurs feront 
jetter en moule des gardes d’épées , & 
pourront faire en quelques jours ce qui 
les tenoit plufieurs mois.- Les boucles 
de ceinture & de fouliers , les étuis*, 
les clefs & les crochets de montre , & 
une infinité dé colifichets, n’occuperont 
plus des Ouvriers auflî long-tems que 
les pièces les plus confidérables. Les 
roues des Diamantaires , celles qui fer- 
vent à écacher ou applatir les fils d’or 
Sc d’argent qui; font fort cheres, 
pourront être faites de fer fondu. L’épe- 
ronerie pourra au (fi y trouver fes avan- 
tages , par rapport aux branches de la 
plupart des brides, qui: font les plus 
difficiles ouvrages de la forge , & qui 
pourront être fondues. L’arquebufeiîe 
en tirera au/fi beaucoup d’utilité pour 
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les platines des fiifils , les plaques de 
couche , la pièce qui. recouvre le bouc 
de la croflè , -les p.orce-vis , les porte- 
baguettes ; mais un avantage des plus 
importans de ce nouvel art , regarde l'ar* 
.tillerie & fur-tout icelle de mer. On 
.peut aufli fabriquer de fer fondu pres- 
que toute la batterie de cuifine. 

il faut bien obferver, que le fer fon- 
du ne doit jamais etre la matière desou- 
vrages qui demandent à être d'imfec 
très-doux & trèsrpjianr , tejs que font , 
par exemple , les canons defufil , toutes 
les pièces qui ont beaucoup à fatiguer 4 
qui étant grandes de très -minces, ont 
quelque chofe à foutenir ; d’ailleurs tout 
ce qui ne demande point de longues 
façons . doit çtre fait de fer forgé i >pat 
.exemples 1 es tléfs. ordinaires , dcc. ’ • 

■ • *• ' :< < 7 ■ ' ? a: . 

Par M.Je Rcaumur y Février ijiq-, 

pag. 1 05:. r >* •• . 
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j * DijJ'ertation fur iav Verrerie. 
i"; .;!> t V-.l <\ <v v- "k •! u 

1 » A vitrification des corps terreux , a 
a été produite aux yeüx des honv 
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mes , par un effet indubitable' cîe ta 
violence que le feu exerce fur tout fce 
qui eft expofé long-tems à fon ardeur. 
-.C’eft l’embrafement fortuit de quelque 
forêt , qui fit connoître les mines , & 
^montra des hiiffeaux de fer & de cuir 
- vre coulant; & le même accident a fait 
appercevoir le verre dès les premiers 
.tems du monde* f , '/«-> ■ -• •> 

La-Genefe nous apprend* que la tour * 
.de Babel fut conftruite de carreaux de 
terre ouite: dès lorsde verre a pû être 
trouvé , puifqu’on voit arriver tous les 
jours qu’en faifant les briques dont nous 
bâtillons, fi le feu eft trop grand, elles fe 
fondent , ou elles fe verniffent fur leur 
. furface. 

Ce fentimentjjaroîc être appuyé du 
. témoignage de Pline , que. les anciens 
Celtes & Gaulois aboient des vaiffeaux 
de verre & d’émail.'? Il attribué aufti au 
hazard la découverte du verre ; toute 
la différence- qu'il y a , c’eft qu’il ne 
donne pas à cette découverte une épo- 
que aulîi ancienne que la nôtre. 11 fe 
contente de dire, fans fixer le tems , que 
des Marchands étant abordés fur les cô- 
tes de la Phénicie , & ayant voulu 
faire leur cuifine, ils prirent des mor- 
ceaux de vitres dont leur navire étoic 
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chargé ; & qu’avec du fable qu’ils ra- 
malferent fur le rivage , ils en compo- 
ferent un foyer , qui étant échauffé par 
le feu , fe f >ndit , & que ces Marchands 
virent couler avec étonnement une li- 
queur luifante, qui fe durcifia après 
que la chaleur fut paflée ^ 

L’ufage de bâtir avec des briques 
pafïà de la Chaldée chez les égyptiens. 
Moyfe avoit connu le verre dont il 
fait mention dans fies livres^ •& les Hé- 
breux de retour de leur captivité , tra- 
vaillèrent delfus cette matière , dont 
ils faifoient beaucoup de cas, la met- 
tant en parallèle avec l’or & les pier- 
res précieufes.> , . .. ..... 

Les premiers Cofmographes en ar- 
rangeant leur fyftêjne fur la forme de 
l’Univers , mettoient leurs Cieux crif- 
talins au-deflfus dés élémens. 

Les Orientaux accoutumés à un lan * 
gage figuré , ont fouvent comparé le 
verre avec le diamant , l’efcarboucle , 
& toutes les belles pierres éclatantes , 
qu’ils appelloient lueur de nuit, & qu’ils 
regardoient comme des efpeces de 
• phofphores. 

Les Chymiftes Arabes ont nommé 
l’or le fils du foleil , & le verre le fils 
du feu. Le verre une fois connu , les 
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Philofophes ayant remarqué que l’hu- 
midité delà terre, aidée de la chaleur 
du foleil , produifoit des pierres brillan- 
tes & descriftaux , après avoir raifonné 
fur ces effets de la nature /ils cherchè- 
rent à les imiter. Il ne s’agifloit que de 0 . 
trouver un agent convenable , qui pût 
produire ces effets : ils connurent bien- 
tôt que le froid n’étoit pas favorable à 
leur deffein -, par le peu de folidiré 
qu’ont ordinairement les glaces pro- 
duites par la gelée; ils eurent recours 
au feu , & trouvèrent dans lui le fe- 
cours nécellaire pour produire ces bel- 
les images de diamantéc decriftalavec 
le verre , qui devint la bafe & le fonde- 
ment de leur travail. 

Les Egyptiens font les premiers qui ' 
ont travaillé à ces imitations naturelles. 

Il ne faut pas douter que leur travail 
ne les ait conduits à une grande con- 
noiffance de la verrerie. ' 

Suétone & Strabon difent qu’Au- 
gufte étant en Egypte , fe Ht montrer le 
corps d’Alexandre le Grand , qui étoit 
dans une chaffe de verre, où Seleucus 
Ciliofaétes l’avoit fait mettre par ex- 
cès d’avarice , en faifant tirer ce héros 
d’un coffre d’or où il avoir été enfermé 
à la mort. 


* 
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La connoiffance du verre étoit auffi 
très ancienne chez les Phéniciens ; les 
premiers vaiflTeaux de cette matière fe 
firent à Sidon. 

Les Grecs que le commerce attiroit 
fur les côtes de l’ Afie & de l’Afrique, & 
les colonies qui de ces deux parties 
du monde furent s’établir en Grece, 
firent connoître le verre dans ce pays , 
& il y étoit d’ufage dès le tems d’A- 
thenée. 

1 es 4 nciens fondoient la pierre , & 
paîtrilfoient le verre. Nous n’avons plus 
ce> fecrets : en fom mes- nous allez dé- 
dommagés par les lunettes & les mi- 
crofcopes , que nous avons trouvés de- 
puis environ deux-cens ans ? 

Les Romains connurent aufîî le ver- 
re: Les uns prétendent que ce fut de 
l’Etrurie que leur vinrent les premiers 
vafes fi) u fl.es & émaillés; & fur cette tra- 
dition , les Auteurs modernes ont trou- 
vé l'étymologie du nom de porcelaine 
dans celui de Porfenna, ce fameux Roi 
d'Etruiie fi connu par l’Hifioire Ro- 
maine. D’autres croyent que c’efl: des 
Indes que le verre eft venu aux Ro- 
mains. Plinedit avoir lu, que les Indiens 
fondoient des pierres blanches après 
qu’c 1 les étoient concalïées , & que ces 
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pierres produifoient un verre incom- 
parable par ta belle tranfparence. 

Le verre des Romains avoir toutes 
les perfections du nôtre : Virgile le 
compare à l’eau pour fa couleur , Ho- 
race applique fa fragilité à la foiblefle 
des femmes , Martial nomme calices 
vitreos de certains vafes qui fervoient 
aux facrifices dans les Temples de Ju- 
piter. Les Lacrimatoires qui s'enfer- 
moient dans les tombeaux , étoient de 
verre ; on faifoir auiïi des urnes cinérai- 
res de cette matière. 

C’efl une queftion qui a été fouvent 
agitée , de lçavoir s’il efl polîible de 
rendre le verre malléable. Le plus grand 
nombre des fhilofophes font pour la 
négative , & foutiennent que fi la chofe 
étoit poffible , alors ce ne feroit plus du 
verre , mais une autre compolition. 
Pour mieux faire fentir la raifon de cela , 
déterminons ce que c’efl: que le verre 
artificiel. C’efl un compofé de fable 
bien net , de petite poudre du Levant , 
( qui eft une pierre c ncalfée ' à quoi on 
joint diverfes : fortes de foudes & de 
cendres de fougere ,ou d’autres plantes, 
contenant des fels fixes , qui ont la pro- 
priété de fe cryflallifer en maniéré dai- 
guillesjce qui fait la diapfianéité du ver- 
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re. Quant' à fes pores , ils font droits, 
petits & fort ferrés; ce qui fait fa pol- 
liiîure , & le rend capable de contenir 
les liqueurs les plus corroiîves , comme 
les eaux fortes , qui rongeroient le vafe 
de métal , & ne peuvent rien fur celui 
de verre. • . ■ 

Toute matière qui a fes pores difper- 
fés en ligne droite, a un brillant naturel, 
&peut fe convertir en verte. On en voit 
l’expérience dansTAntimoine , dont on 
fait du verre , parce que ce minéral dans 
fa forme néft qu’un compofé d’aiguilles 
comprimées enfemble 
Si la conftruétion du verre eft; telle 
que nous venons de le dire , il eft bien 
difficile de le rendre malléable, c’eft-à- 
dire de l’étendre avec le marteau, com- 
me le métal , qui ayant fes parties cro- 
chues, elles fe tiennent fi bien unies en- 
femble , qu’elles aiment mieux s’allon- 

f er que de fe quitter , à moins que 
'employer une grande violence pour 
les féparer. Au lieu que les parties du 
verre étant droites , & Amplement ap- 
pliquées les unes contre les autres fans 
fe tenir par des crochets ; elles font plus 
friables , & difpofées à fe féparer aifé- 
ment du ■ moindre coup qu’elles fouf- 
frent. Plufieurs Sçavans cependant ont 
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penfé, que fi l’on pouvoir faire avec du 
verre des fils auffi fins & auffi déliés que 
ceux de la foye des Araignées , rien 
n’empéchoit que l’on ne pût faire auffi 
aVec ces mêmes fils des tiffus & des 
étoffes , fi l’on trouvoit le moyen d’al- 
longer fes filets , dans la fuj. pofition 
que plus ils deviennent fins , plus ils fe 
rendent fléxibles , & qu’on peut les éten- 
dre à fa volonté fur la filiere , comme 
un fil d’argent. Mais ces Sçavans n’ob- 
fervent pas que le fil d’argent fe tire à 
froid ; ce qui prouve la du&ilité des 
métalix , donc perfonne ne doute : au 
lieu que le verre ne peut pafier par la 
filiere que pendant qu’il eft en fufion. 
Ce n’eft donc nullement par fa qualité 
qu’il a cette du&ilité apparente , qui 
n’elfc en lui que momentanée , & qui 
ne s’y trouve plus auffi- tôt que les par- 
ties du feu- qui fembloient la lui don- 
ner , en font foi ties , & lui ont rendu 
par- là fa fragilité naturelle , que toute 
lardiligence du plus prompt Artifle ne 
fçauroit empêcher de revenir. 

Les premiers miroirs dont les Anciens 
firent ufage , étoient d’airain , d’acier 
bruni , de marbre noir très- poli , & de 
toie. C’eft de ces fortes de miroirs donc 
les Dames fe fervqienc déjà dès le tems 
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dOfias ‘ Roi de Juda & nous appre- 
nons par l’Exode , que le grand badin- 
d?airain , avec Ton pied de même mé- 
tal , qui fervoit dans le Temple du 
- Seigneur , fut conftruit des miroirs que 
les femmes donnèrent pour ce pieux 
ufage. 11 y avoit outre cela des miroirs ! 
ardens , de métal fondu , qui brûloient 
de fort loin les chwfes expofées à leur 
réflexion. Archimede embrafa les vaif- 
leaux des Romains au fiége de Syra- 
cufeaveede pareils miroirs. Les Grecs 
_/ avoient des boules de verre , les unes 
folides & les autres creufes , que l’on 
remplilfoit d’eau ; & ces boules s’é- 
chauffoient fi fort au Soleil , qu’elles 
fondoient la cire , & les autres ma- 
tières figées qu’on leur préfentoit. 
Pline allure qu’elles brûloient les habits, 
& que les Médecins s’en fervoient pour 
cautérifer les chairs. On ne s’avifa 
qti’aflez tard de faire des miroirs de 
verre. 11 efl: vrai qu’outre ces miroirs 
de fonte., les Romains en avoient d’au- 
tres d’une matière très- fragile ; mais 
de la façon dont les Auteurs ont parlé 
de ces miroirs , on ne peut point alfurer 
pofitivement s’ils étoient de verre , ou 
de quelque pierre luifànte. Martial dans 
une épigramme dit y que la pierre à 

miroir 
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miroir eft rompue en petits morceaux. 
Le talc eft auffi propre que le verre 
à produi re cet effet. 

Mais qu’elle eft l’origine des lunettes? 
Quelques Commentateurs de l’Ecritu- 
re la font remonter jufqu’au tems-de 
Salomon , fur ce qu’il eft parlé au cha- 
pitre 12 de PEccléfiafte de certains 
Viellards, que la foibleffe de leùr'vûe' 
obligeoit de fe fervif de machinés- 
trouées pour regarder au travers : & 
tenebrefcent videnter per foramina. Les 
Modernes ne pouffent point cette épo- 
que au-delà de deux fiécles ouéerfvifon.- 
11 eft probable que l’invention des lu-- 
nettes vient des Ouvriers occupés 1 dahs 
les verreries 1 , & qui en regard'anè? à 
travers des morceaux de Verre caflés 
s ? apperçurenc que ces morceaux v-plus- 
ou moins épais , & differenspîir-l'&ir 
forme , ou creu'fè , ou relevée i grof- 
fifloient ou diminuoieat- lès i objet? 
fuivant la force ou -la foibleffe de” 
leurs- yeux ; q qu’ils communiquèrent 
ces ‘obferv-ations à d’habiles -Akiftes' 
qui en profitèrent, 6c trouveront enfuke ' 
le fecret de bafliner d# petits- verres' 
fur le grais -, pour teür faire pren- 
drer la forme convenable à- montrer” 
de divepfe • façon- les objets que- Port* 
Tome- 1 K. : Aa- 
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voudrait regarder avec ces verres. 

A l’égard des télefcopes ou lunettes 
d’approche , Jacques Melius & le célé- 
bré Àftronome Galilée ont commencé 
la perfection de ces utiles inftrumens» 
Les microfcopes ne font pas plus an- 
ciens ; & ce n’eft que dans le fiécle 
paffé , que la Phyfique ayant été portée 
a une grande perfection , les Philofo- 
phes, à l’exemple des Aftronomes, ima- 
ginèrent plufieurs inftrumens de verre 
propres à faciliter leurs découvertes 
dans les caufes naturelles. 

On fut très-long-tems à ne faire ufa- 
ge du verre que dans la fabrique des 
; pots & des vafes à boire ; encore ce n’é- 
toient que les perfonnes riches qui mê- 
loient les vafes de criflal avec ceux d’or 
& d’argent, pour relever l’éclat de leurs 
buffets. . 

Le peuple fe contentoit de vaiffelle 
moins Tare , comme de terre , de pier- 
re , de 'bois & de corne. On faifoit 
-bouillir cette dernière matière pour l ? é- 
: tendre & l’éclaircir , afin de la rendre 
plus propre aux chofes à quoi on l’ein- 
ployoit , fdît; à en faire des lanternes ^ 
foit à en garnit les litières , les chaifes 
à porteur, & pour en couvrir tout ce- 
qui pouyoit fe gâter au grand air ; de 
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' même que nous mettons des verres 
blancs fur :les peintures en détrempe 
& en paftels , pour les mieux confer- 
ver. • 

Par divers pairages de Pline* , de 
Martial & de Séneque, il paroît. que 
les fenêtres étoient garnies de toile de 
lin fort fin , ou de carreaux d’une ma- 
tière tranfparente & fort caftante. Ce- 
pendant ces Auteurs s’expriment de fa- 
çon, que l’on ne pourroit décider fi ces 
carreaux étoient plutôt de verre que de 
talc. V * 

Ce n’elt que dans les climats fujets 
aux vents froids , à la gelée &' aux 
brouillards , que l’on a cherché à fe fer- 
mer dans les mai fons avec une matière , 
qu’on s’appetçut par expérience être 
plus impénétrable que toute autre aux 
malignes influences de l’air : ainfi les 
premières verreries à faire du verre -à 
vitre ont été établies en Allemagne. 

On conjedure que ce fut dans le trei-' 
ziéme fiécle que les François commen- 
cèrent à fefervir communément de ver- 
re à vitre, puifque dans le quatorzième 
& quinziéme fiécle on diftinguoit déjà- 
deux fortes de mànufa&ures ,, les unes 
où il ne fe - faifoit que des plats de ver- 
re ,& les autres où fe faifoient les bou-' 

• • Æ. •* 
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.teilles, les gobelet 1 ; & plufieurs" petite 
ouvrage: délicats , à l'imitation de ceux 
qui le fa riquoient dans les petites ver- 
reries d’Allemagne ,& qui fe vendoient 
dans les foires de Francfort & de Nu- 
remberg. 

Ce fut au plus tard dans le quator- 
zième ou quinziéme fiécle, qu’on accor- 
da des privilèges à ceux qui tenoient 
les verreries , ou qui y travadloient 
pour le gros verre. D’autres foutien- 
nent que ces privilèges ne furent qu’un 
renouvellement d’anciennes concevons 
bien antérieures : ce quieft certain, c’eft 
. que jufqu’à.ee renouvellement!, le gros 
verre n’avoitpas fournit un grand com- 
, merce, parle peu d’ufage qui s’en faifoic 
pour des vitres. Car fi le débit des grofies 
verreries eût égalé celui qui fe faifoic 
dans les petites , il eût été inutile d’ac- 
.>Corder aux Ouvriers, des premières, des 
privilèges fur ceuk des fécondés. 

Ainfi les, difficultés de la dépenfedes 
grofies verreries étant applanies , plu- 
-neurs Gentilshommes flattés de l’efpé- 
rance du gain, .s’en* rendirent les en- 
trepreneurs , & fe dérerminerenc kêtve 
verriers,, quand ils virent que leur naifi- 
fance n’en louffroic point àl’abrïi, des 
- privilèges qu’on venoit de? leux:àc£or- 
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der , pour les mettre au-deflus d'es maî- 
tres des petites verreries ; & les Souve- 
rains autoriferent cette difhnétion de 
rang, pour fournir a la pauvre Noblelle 
un moyen honnête de fubfifter. 

Ce n’efl donc point le métier qui 
donne la NoblclTe aux verriers } com- 
me quelques Auteurs mal inflrnitsl ont 
avancé; c’eft la permifîion & la tolé- 
rance des Princes , qui pour l'avantage 
du commerce, ont bien voulu rendre 
compatible l’ouvrage avec la qualité 
de l’Ouvrier , & ont fait que le métier 
de verrier s’accorde avec le rang de 
ceux qui l’exercent, devenant noble 
dans les mains d’un Noble &*reftaiae 
roturier dans.celles- d’un roturier. 

Ce ne fut , comme nous l’avons dit, 

* que pour engager des perfonnes richfes 
à le charger de la dépenfe q.u’exigoienc 
les groffes. verreries , qu’on' leur accor- 
da des’ privilèges ,. qui témoignaiïenc 
que la nailîirnce diltinguée ne devoir • 
- point être un obftacle à, fe. mêler.d’un 
pareil commerce. •> . 

Pour cela les Souverains affeélerent. 
d’abord de n’accorder ces privilèges 
qu’à des Gentilshommes attachés* à 
leurs pérfoh-nes , & dont lls vô’ulhrénc 
par- là ÿécôftipenfer 7 les i fervices. • 
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Les premiers établi (Temens des gref- 
fes verreries faits dans cette vue fe 
firent dans la Normandie : les Ducs de 
cette Province donnèrent à certaines 
familles qui leur étoient attachées de- 
puis long-tems, la permifilon de faire 
le commerce du verre , fans encourir 
aucune dérogeance, & voulurent qu’il 
n*y eût que ces familles feules qui eufi- 
fent ce privilège à perpétuité. Ces 
familles qui fubfiftent encore, font au- 
nombre de quatre. 

J 

Par M. Bcneton de Perrin , Mémoires 
de Trévoux , Octobre 1733. pag. 1 690. 


ARTICLE XXVII. 

'V 


Des anciens verres ; comment ils étoient 
faits ’ 3 ce qu’en ont penfè les Anciens 
dans quels lieux ils ont été trouvés j 
pourquoi on les mettoit dans le:r cime- 
tières ; qu'elle ejl leur antiquité , & 
où ils fe confervent : des iyptiques ou ta- 
blettes d’ivoire des Anciens ; de leur 
forme & de leur ùfage . 


t . . . * • « 

L E s anciens verres font des fonds 
de gobelets ou de coupes ; c’eft 
cette partie qu’on avoit coutume d’or- 
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rçer de quelques peintures. Elles étoienc 
de deux efpeces La première fe faifoic 
en mettant une feuille d’or fur le pied 
du verre, après que l’on y avoit gravé 
alfez grolfiérement la figure qu’on vou- 
loir, en remplilfant quelques endroits 
de couleur , fur-tout de rouge , pour 
distinguer les ornemens des vêtemens 
par exemple , les raies de pourpre , ôc 
l’ornement app elle clavus , qui répon- 
doit aiïez à ce que nous appelions bou- 
tons, quoique plus plat, ils formoient. 
enfuite cette peinture avec le gobelet , 
dont elle formoit le fond ; mais ils met- 
toient les figures de maniéré , que re- 
gardées de dedans la coupe , elles pa- 
roifloient droites , & que vues de défi- 
fous, elles, paroifloient à l’envers. 

La fécondé efpece de ces anciennes 
peintures étoit mieux travaillée , ôc 
d’un delfein plus exaét. Les Ouvriers 
prenoient une piece de verre plat , or- 
dinairement opaque, quoiqu’il y en ait 
aufli quelquefois de tranfparentjls for- 
moient en creux fur ces plaques de ver- 
re les figures qu’ils fouhaitoient ; après 
quoi ils remplilfoient avec foin ces figu- 
res creufes de couleur d’émail , & le 
plusfouvent d’or& d’argent bien om- 
bragés» Ils fe fervoient aufli quelque- 
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' fois des feuilles d’or gravées délicate'- 
ment & exa&ement , afin de mieux re- 
lever les ombres Ils couvraient en<- 
fuite d’émail toute la- lame peinte , & 
la jettoient au feu entre le fond de la 
coupe & du pied , en obfervant de la 
mettre comme dans celles de la premiè- 
re efpece, de forte que les figures pa- 
nifient du dedans-, & même on nepou- 
voit les appercevoir que de ce côté-là , 
lorfque la pi ce de verre de deffous 
étoit opaque. Les verres de cette der- 
nière efpece viennent prefque tous des 
Gentils ; & ceux dé la première font à 
quelques-uns près l’ouvrage des anciens 
Chrétiens. \ 

Les Anciens fe fervoient d’abord de 
cornesd’animaux pour gobelets ; ils en 
firent enfuite d’une autre forme, & de- 
différence matière , comme de bois , de 
terre cuite; & enfin on fit dëyvafesde 
-frronze & d’argent, d’or; de pierre dure 
& d’autres matières précieufes > lorfque 
le luxe fe fut introduit. Ils employèrent 
lé verre y «Sc en -firent des gobelets & des' 
coupes, après qu’on eut fait la décou- 
verte de cette matière en Phénicie. L’art 
• de faire le verre diira long'-temsà Sidon; 
de forte que les Antiquaires de Rome, 
-trouvent ftmven* des^ fragraeosv d'an- 
ciennes 
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tiennes coupes,, fur les ailles defquelles 
on voie les marques des verreries de 
.cette V die de Phénicie. Le fecret de 
cet art demeura caché pendant quelques 
fiécles à S.ic}on , jufqu’à ce qu’ayant été 
enfin découvert , ils fe communiqua 
ailleurs. On peut recueillir d’une Epi- 
gramme du Poète Edile , que l’on croit 
avoir fleuri du tems de PtoloméePhi- 
ladelplie, qu’on travailioit alors des ver- 
res à Lesbos. On faifoic aufli du verre 
en Egypte ; enfin l’art de la verrerie fe 
.répandant toujours davantage , il y eut 
des verreries à Rome , en Efpagne & 
dans les Gaules. Le nombre des ouvriers 
en verre, devint fi grand , qu’ils appor- 
tèrent un profit confidérable au fife 
Impérial ; c’eft pourquoi l’Empereur 
Conflantin les mit entre les ouvriers 
privilégiés , & qui ét oient exemts de 
pluficurs charges. 

L’endroit ; . le plus ancien ou il foit 
fait mention du verre , eft dans Arilïo- 
phane. Séneque dit que Démocrate, qui 
florifloit vers le tems d’Ariflophane,, 
quoique plus âgé , entre le grand nom- 
bre de découvertes qu’il avoir faites en 
s’appliquant continuellement aux ex- 
périences , découvrit le moyen d’imiter 
les pierres précieufes ; en fonJant dès 
Tome IV. 13 b 
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pierres en verre. Il paroît par ce qui 
eft écrit dans les Nuées d’Ariftophane, 
que les coupes ou les go.belets de ver- 
re , écoient de prix , à caufe de leur ra- 
reté : car les Ambaffadeurs qu’il feint 
revenir de Perfe, exagérant la magni- 
ficence de cette Cour, joignent le verre 
à l’or , & difent qu’ils avoient bû du 
vin doux dans des coupes de verre & 
d’or. Et quoique dans les tems pofté- 
rieurs les gobelets de verre fe donnaf- 
fent à vil prix , quand l’art de la ver- 
rerie fut répandu par tout , il s’en fai- 
foit cependant qui coûtoient beaucoup t 
les uns pour la qualité particulière de 
la matière même du verre , les autres 
à caufe de la beauté ôc de l’excellence 
du travail. T els écoient fans doute ceux 
d’Egypte dont Adrien parle dans -fa 
Lettre à Servian : on les nommoit AU 
lafouli , apparemment parce que vûs 
de différentes manières , ils paroiffoient 
de diverfes couleurs. 

On appelloit ToreumataAes vafes de 
verre ornés de figures en bas-reliefs , - 
à l’imitation du même nom qu’on 
donnoïc aux vafes^ de bronze , d’ar- 
gent ou d’or ornés de la même ma- 
nière. - 

Entre les vafes précieux , qui orne- 
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rent une pompe de Ptolomée PhiladeLr 
phe , il y eut deux vafes de verre dorés ; 
ces vafes étoient apparemment embel- 
lis , comme ceux de l’efpece la plus 
parfaite. 

Les fragmens de verre dont il s’agit 
ici , ont été trouvés dans les cimetiè- 
res ou les catacombes de Rome à cô- 
té des fépulcres , dans ces endroits que 
les Antiquaires appellent Locali. Ils 
font enchalfés dans la chaux , avec la- 
quelle font murés les marbres ou les ta- 
bles de brique grandes & minces , qui 
fer voient à fermer l’ouverture de ces 
fépulcres. Les Chrétiens mettoient ces 
fragmens au tour des fépulcres de leurs 
morts , afin de les reconnoître plus ai- 
fémenc pour leur propre confolacion , 
au ffi-bien que pour y aller faire leur dé- 
votion , foie dans les annivetfaires , loit 
dans d’autres jours defiinés à cela; & 
quoiqu’ils omiflent prefque toujours de 
marquer l’année ou le Confulat , ils ne 
manquoient pas cependant d’annoter le 
jour de la rtiort ou de l’enfevelifièmenc 
dans les mémoires particuliers de cha- 
que famille ; mais à l’égard des Mar- 
tyr s , on marquoit le jour de leur mort 
dans les tables publiques ou dans les 
dyptiques des Eglifes. Des pièces de 
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marbres ou de verre enchalTés dans la 
chaux, fervoient auffi à diftinguer les fé- 
pulcres. - ' 

La coutume de mettre des marques 
ddtinétives aux fépulcres , efl très -an- 
cienne. On voit dans^ l’Iliade un bou- 
clier 6c un lion au fépuicre d’He&or, 
une flatue de Polixene couchée fur le 
tombeau d’Achille. On voit dans Vir- 
gile une rame & une trompette fur le 
lépulcre de Milfene. 

JL’ufage de ces lignes diftin&ifs paffia 
dans la fuite des fépulcres aux infcrip- 
tions j 6c aux bafes appellées Cippi Je - 
pulchrales , fur lefquels on gravoit un 
animal , un inftrument , un arbre ou 
quelque autre chofe , qui avoit du rap- 
port au nom , au métier , à l’office ou 
a la dignité du défunt , & à fon fexe , 
Ion âge 6c fa condition. Les Chrétiens 
fuivirent auffi cet üfage. 

Quanta l’antiquité des verres peints 
qui ont été trouvés dans les Catacom- 
bes , ils parodient être du tems des 
Gordiens , des Fhilippes 6c de V alerien , 
parce que les Chrétiens jouirent alors 
d’une allez longue paix. Cette antiqui- 
té fe prouve par les habillemens des tê- 
tes des femmes, qui parodient fur quel- 
ques-uns de ces verres, très-conformes à 
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ceux que l’on voie fur les médailles du 
tems de ces Empereurs. 

Paffons aux dyptiques ou tablettes 
d’y voire des Anciens. C’étoit la coutu- 
me des perfonnes conftituées en dignité 
dans l’Empire Romain , au commen- 
cement ou pendant leur Magiftrature 
de faire célébrer des jeux au Cirque, 5c 
de donner des fpeétacles publics 5c fo- 
lennels ; ils donnoient auiïi des feftins 
publics à l’occafion des mêmes fpec- 
tacles, 5c faifoient divers préfens, com- 
me cela fe pratiquoit dans les feftins par- 
ticuliers. Ces préfens nommés Confulai- 
res confifloient ordinairement en quel- 
ques petits paniers pleins de monnoie 1 
quelquefois ils donnoient de petites 
corbeilles , ou des coffres d’argent ÔC 
des tablettes d’ivoire ( Pugillares ) en- 
forme de livret mais les plus eftimés 
étoient les dyptiques. O 11 gravoit en- 
relief fur ces dyptiques le portrait du 
Conful vêtu de fes habits de cérémo- 
nie, 5c on y mettoit fon nom. On y 
repréfen’toit auffi quelquefois les jeux du 
Cirque , ou d’autres fpeéfacles en ufage- 
chez les Homains; 5c les Confuls les en- 
voyoient aux perfonnes de confidéra- 
rion. Cependant ces dyptiques devin- 
rent d’un ü grand prix , 5c furent fi ef- 
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timés , que Theodofe & Arcadius fi- 
rent une Loi adreffée au Sénat l’an 
585 , par laquelle il étoit ordonné , qu’il 
ne feroit permis à perfonne de faire des 
préfens de Dyptiques, excepté auxfeuls 
Confuls. 

Le nom de Dyptique vient d’un mot 
Grec qui fignifie plier. On appelloit , 
auflî du nom de Dyptique, les tablettes 
pugillares , qui étoient plus petites , & 
d’une forme un peu différente , & qui 
apparemment étoient faites de plufieurs 
feuillets de papier, avec des couvertu- 
res d’ivoire. 

Les Dyptiques Confulaires étoient 
formées de deux tables d’ivoire plus 
grandes , liées par de petits gonds , afin 
qu’on les pût ouvrir & fermer l’une fur 
l’autre. Saint Auguftin faifant allufion à 
cette forme des Dyptiques , appelle les 
deux tables de la Loi un Dyptique de 
pierre. Quelques Dyptiques fe font con- 
servés avec ces deux tables ; mais à d’au- 
tres il n’en eft refté qu’une. Les Dypti- 
ques Confulaires fe plioient de maniéré 
que les figures occupoient la partie ex- 
térieure ; & le coté des tables qui étoit 
uni , fur lequel on écrivoit en lettres 
d’or ou autrement, le nom & les éloges 
du Conful , étoit tourné en dedans : 

O 1 - P . v 
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c’étoit le contraire à l’égard des Dypti- 
ques facrés , parce qu’on les déplioit , 
pour les expofer aux yeux du Peuple 
dans les Temples , aux Fêtes folen- 
nelles. 

t*. 

Bibliothèque Italique s Tome VI. pag. 
170. 


ARTICLE XXVIII, 

ç 

Maniéré de copier fur le verre coloré les 
pierres gravées . 

L E s P e c b de craye que nous ap- 
pelions Tripoli , efl celle qui con- 
tient moins de fels , & qui par confé- 
quent étant moins fujette à fe fondre , 
efl: plus propre à faire les tttôuies que 
l’on va décrire. ‘ ” _ „ 

Il faut piler le Tripoli de France 
dans un mortier de fer , & le pafler par 
un tamis de crin. Celui de Venife doit 
être gratté finement avec un couteau 
ou avec un éclat de verre , palîé par un 
tamis de foye très-déliée , & puis broyé 
dans un mortier de verre avec un pilon 
de verre. Plus il fera fin , mieux il pren- 
dra les empreintes. 

Bb iv 
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11 faut enfuite hume&er le Tripoli 
^6 France, enforte qu’il fe réduife en- 
tre les doigts en une pâte, à peu près 
comme il v’en fait avec de la mie du 
pain y frais preflee de même entré les 
doigts. On remplit de ce Tripoli hu- 
medéjun petit creufet plat de la profon- 
deur de fept ou huit lignes environ, & 
du diamètre qui convient à la grandeur 
de la pierre que l’on veut monter. On 
prelîe légèrement le Tripoli dans le 
creufet : puis on met par-d.eflus un peu 
de la poudre féche du Tripoli de Ve-» 
nife ; fur quoi on pofe la pierre & on 
l’imprime en la prefl'ant dans le Tripoli 
aufli fortement que. l’on peut.avec les 
pouces î puis on applatit bien avec 
les doigts ou avec un morceau d’ivoire 
tout le Tripoli, qui fe trouveà l'entour 
de la pierre. Ort le laifle repofer un 
moment , jufqu à ce que l’humidité du 
Tripoli de France ait pénétré celui de 
Venifequi avoit été mis en poudre fé- 
che ; après quoi l’on fépare la pierre du 
Tripoli, en l’élevant un peu -avec la 
pointe d’une aiguille enchalfée dans un 
petit manche de bois : pour - lors en 
renverfant le creufet , la pierre tom^ 
Fera, & lailfera fon impreflîon fur le 
Tripoli dont on réparera les bords. S’il 
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refte du Tripoli dans la pierre, la figure 
dans le moule eft gâtée ; & elle le fera 
dans le verre. 

On laiflfera le creufet fécher ; & 
quand il fera parfaitement fee , on 
prendra un ijioreeau de verre de quelle 
couleur on voudra, & taillé de la gran- 
deur convenable à la figure imprimée. 
Oh le pofera delfus , enforte qu’il ne le 
touche pas : car il Técraferoit. On ap- 
prochera du fourneau le creufet ainlî 
couvert du morceau de verre , afin 
qu’il s’échauffe peu à peu, & jufqu’à 
ce qu’on ne puifle plus le toucher des 
doigts fans fe brûler. Alors il eft en état 
d’être mis dans le fourneau , qui doit 
être un petit four à vent, garni au mi- 
lieu d’une moufle , où il y aura grand 
feu de charbon deflus , deffous , & à 
l’entour du moufle. On mettra un ou 
plufieurs creufets fous la moufle, félon 
fa grandeur; on bouchera l’embouchure 
de la moufle avec un gros charbon 
rouge , & l’on obfervera le morceau de 
verre. 

Quand il commencera à devenir lui- 
fant , c’efl la marque qu’il eft affez 
amolli pour foufffir l’impreflïon. 11 
faudra pour- lors retirer le creufet du 
Cqurneau , & prefler incontinent la 
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verre avec un morceau de fer , pour lui 
imprimer la figure moulée dans lecreu- 
fet. Tout auflî-tôt que l’impreffion fera 
faire , il faut remettre le creufec auprès 
du fourneau dans un endroit un peu 
chaud , & à l’abri du vent , où il puifte 
refroidir peu à peu fans fe caffer. Etant 
froid, on ôtera le verre , & avec des pin- 
cettes on égrugera les bords j ce (fui 
empêche qu’il ne cafle quelque tems 
après avoir été imprimé , particulière- 
ment quand le verre eft un peu revê- 
che» Les verres les plus durs à fondre 
font les meilleurs à ufer. Ils portent un 
plus beau poli , & ne fe rayent pas fi 
aifément que les tendres. 

Un verre ainfi copié d’après une pier- 
re gravée, pourra fervir de modèle pour 
une infinité d’autres verres qui porte- 
ront la même figure. Si l’on veut copier 
en relief une pierre travaillée en creux , 
ou au contraire monter en creux une 
pierre travaillée en relief, il faut pren- 
dre exa&ement l’empreinte de la pierre 
en cire d’Efpagne, laquelle fera enfùite 
appliquée furie Tripoli , comme on l’a 
dit de la pierre , en obfervant que la 
cire d’Efpagne foit fur du bois , ou fur 
un carton fort , afin de ne pas plier 
quand on prefTera fur le Tripoli. 

3 
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Ces pierres gravées fonr desagathes, 
des jafpes , des cornalines , des onyx , 
des fardoines , des amendes , des gre- 
nats ; quand pour les copier on em- 
ployé des verres d’une compofition ref- 
femblante à ces pierres , les copies 
imitent fi bien leurs originaux, que tous 
les jours les Connoifieurs y font trompés. 


Par M. Homberg , Mémoires de 
Trévoux j Juillet 1715. page 1118. 


ARTICLE XXIX. 

Sur les mines de Turquoifes , fur la 
nature de la matière qu'on tire de ces 
mines 3 & fur la maniéré dort en la 
colore. 

1 

L E s plus belles Turquoifes que 
nous connoi (fions, viennent de Per- 
fe , d’une mine appellée la vieille Ro- 
che. Elles font d’un bleu qui n'efi: ni 
foncé , ni clair , & qui , fans avoir une 
nuance de verd fenfible, tient un peu 
du verdâtre ; elles font plus dures que 
les autres, & par conféquent fufeepti- 
bles d’un poli plus vif. On eftime 
communément fur le pied des émerau- 
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des les plus parfaites , c’eft-à-dire , 
autant que les diamans, les Turquoifes 
qui avec ces qualités n'ont ni filets , ni 
rayes fur la furface , & qui pefent plu- 
fieurs Karats , an lieu que l’on n’edime 
qu’un écu le Karat de celles qui pefent 
peu , & qui ont quelqu’autre défaut. Il 
efl bon de fçavoir , que depuis bien des 
années le Roi de Perfe défend de fouil- 
ler dans la vieille Roche pour tout au- 
tre que pour lui, & qu’ainfi prefque- 
toutes les Turquoifes qu’on appelle de 
Perfe aujourd’hui , font d’une autre- 
mine appellée la nouvelle Roche , & 
fituéea cinq journées delà vieille; que 
ces Turquoifes font d’une couleur qui 
tire fur le blanc , incapables de rece- 
voir un beau poli , & d’une groffeur peu 
considérable. 

Les mines de Turquoifes ( dit M. 
de Reaumur ) font plus rares en Perfe 
qu’en France,où l’on en trouve plufieurs 
dans le bas Languedoc , près de la 
ville de Simore & aux environs du 
côtéd’Aufch, à Gimont & à Cadres.. 
Le plus ancien Ecrivain qui en ait fait 
mention , efl Gui de la BroJJt dans fon 
Livre fur les plantes , imprimé en 
1628. Bocone Auteur Sicilien, en a 
écrit plus au long que perfonne. Ces, 
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mines fourniiïent des Turquoifes peu 
inférieures à celles qui nous viennent * 
d’Orienc, pour ne rien dire de plus. 

La matière qu’on dre de> mines , n’a 
rien qui plaife aux yeux : la couleur 
dominance eft tantôt blanche , tantôt 
elle relïemble allez à celle du Tripoli 
de Venife. Au lieu que l’aélion du feu 
affoiblit, ou même détruit entièrement 
la couleur des autres pierres précieufes , 
elle colore les Turquoifes, & les rend 
bleues. Mais ce qu’il y a de plus fingu- 
lier , c’eft que cette forte de pierre a été 
autrefois une matière oiïeufe, & que 
fuivant la tradition du Pays, elle con- 
ferve la figure des os de la jambe , ou 
de ceux du bras , & même des dents. 
Notre Auteur allure en avoir vû plu- 
fieurs morceaux qui n’étoient pas 
moins vifiblement des dents, que ce 
qu’on appelle Glojfopetres , à cette - 
feule différence près , que celles-ci font 
aiguës , au lieu que celles-là font ap- 
platies, &femblent avoir été les dents 
molaires de quelque Animal. Il y en,a 
d’une grofTeur prodigieufe , c’eft-à- 
dire , approchante de celle du poingt. 

Ces dents ont encore tout leur émail ; 
mais leur partie oiïeufe, jufqu’à l’extré- 
mité de la racine, eft devenue une 
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pierre blanche * qui étant mifedans le 
feu, prend la couleur bleue & devient 
Turquoife. On ignore de quels Ani- 
maux font ces dents. Les morceaux de 
cette même matière , qui relfemblent à 
des os ou de bras ou de jambe , en ont 
communément la groffeur & la lon- 
gueur; mais leur molleflè & leur fra- 
gilité ne permettènt pas qu’on les puifle 
tirer entiers de la mine. Le nom de 
Licorne minérale par lequel certains Au- 
teurs les défignent , eft fans doute fondé 
fur leur figure longue & arrondie. Cette 
mine de Turquoi fes repréfente des os 
pétrifiés ,;non-feulement par la figure 
extérieure , mais encore par fa tiflure 
intime , étant compofée de differentes 
couches , ou écailles , dont les feuilles 
forment quantité de cellules remplies 
de la matière qui s’y effc pétrifiée. 

A l’égard de la méthode de faire 
prendre à la matière dans le feu une 
belle couleur , elle exige des précau- 
tions pour lefquelles il faut nécelfaire- 
ment un fourneau d’une flrudure par- 
ticulière. Une circonftance importante 
à obferver , c’efi; que l’a&ion du feu 
fur cette matière pétrifiée , la colore 
de plus en plusjufqu’à un certain point; 
après quoi la couleur diminue , & s’al- 
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tere de façon qu’elle n’a plus aucun 
rapport a celle de la Turquoife. Cette 
remettre eft produite pat quantité de 
petits points , de petites veines, 6c de 
petites bandes d’un noir bleuâtre dont 
la matière minérale eft parfemée. Il ne 
s agit pour colorer la pierre également 
par-tout , que de faire enforte qu’elle 
loir penetrée par un liquide , qui fans 
en déranger la ciffure , aille diffoudre 
& delayer pour ainfi dire la matière 
bleue qui remplit les cellules , 6c la 
diltribue enfuite dans toute la fubftance 

if a Ple ^* ° rlefeu ce dilfolvant. 
11 elt probable que cette teinture parti- 
cipe du cuivre. Il faut obferver qu’on 
peut dépouiller de leur teinture les 
lurquoifes, comme on dépouille de 
la li en ne. le Corail; 6c de tous les diffol- 
vans qui ont été éprouvés pour cet 
effet , celui qui a le mieux réuffi eft le 

vinaigre diftillé. - 

1 . • * • . . 

' ' • ’ 1 ». 

■Pæt M. de Reaumur, Journal det 
of avant 3 Juillet 1719. page 465. 
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ARTICLE XXX, 

Obfervatiotts fur les différentes maniérés 
dont on peut faire la Porcelaine , &* 

- fur les véritables matières de celle de 
' la Chine. 

S I la Porcelaine le cede au verre 
pour la tranfparence , elle l’em- 
porte fur lui par ces trois avantages; le 
premier d’être moins fragile ; le fécond 
de recevoir, quoique froide la liqueurla 
plus chaude fans fe catfer; le troifieme 
de ne point brûler, alors les doigts de 
ceux qui la touchent. On s’eft efforcé 
en Europe de découvrir le fecret de 
cette précieufe compofition; & quoi- 
que les effais qu’on en a vus foient fort 
au-deftous de lia Porcelaine Chinoife ; 
les Artiffes néanmoins font 'parvenus à 
l’imiter jufqu’à un certain point dans 
quelques Manufa&ures établies» -en 
France , en Hollande & en Saxe. 

L’ingénieux M. de Reaumur n’eft 
point demeuré oifif fur tin article fi in- 
téreffant. Pour connoître plus intimé- 
ment la Porcelaine , il l’a d’abord confi- 
dérée indépendamment de fes ornemens 

extérieurs , 
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extérieurs, au nombre defquels onpeuD 
compter cette écorce fi brillante & Cl 
polie, qui n’eft qu’un vernis auffiétran • 
ger à cette vaiiïelle , que fes couleurs 
les plus vives. 

La Porcelaine ainfi réduite à ce qui 
lui efteflentiel, doit être regardée com- 
me une compofition d’un état mitoyen^ 
entre celui du verre , & celuf des ter- 
res fimplement cuites; ce qui la rend 
moins tranfparente que le verre, mais 
beaucoup plus que les potteries , & ce 
qui femble certifier qu’elle tient extrê- 
mement du verre, & qu’elle doit paflèr 
pour une demi - vitrification. De ces 
examen il femble: que l’on peut con- 
clure , que pour cette fabrique il faut 
parvenir à faire desdemi-vitrifications , 
qui confervent cette blancheur d’où la 
Porcelaine tire fon plus grand mérite. 

11 y a pour cela deux moyens pour y 
arriver : l’un d’employer une matière’ 
totalement vitriflabLe ; , mais de la faifir 
au moment qu’elle n’eft encore vitrifiée 
qu’à demi.: l’autre de mettre en œuvre; 
un mélange de. deux matières >, dont ~ 
l’une foit peu ou point vitrifiable. Tou- 
tes les Porcelaines fabriquées en Euro- 
pe^étant expofées fuivantces principes- 
au feu de forge, s'y. font entièrement vi-- 
Tome I J/'.. ‘ Çàc- 
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trifiées i tandis que celle de la Chine t 
foutenu ce même feu fans fe vitrifier ; 
ce qui la diftingue de toutes les autres. 
JLe feu lui donne la confidence de la 
pâte la plus molle ; mais il la laide Por- 
celaine. Mais il s’agit de découvrir 
quelles font les matières qui peuvent 
aifément fe vitrifier ; qui ne le font 
qu’au feu le plus violent , ou qui ne fe 
vitrifient point par le feu de nos four- 
neaux ; quelles font Igs couleurs qu’un 
feu plus ou moins long , plus ou moins 
vif leur communique. 

Les deux matières employées par les 
Chinois , font le Petuntfé & le Kao-lin * . 
Comme notre Obfervateur avoit du Pe- 
tuntfé en pain & en roche , il lui fut 
aifé de reconnoître que cette matière 
étoit du genre de ces cailloux les moins 
pétrifiés , les moins tranfparens , & 
dont la caffure eft moins polie , en un 
mot les plus faciles à transformer en une 
forte de verre un peu opaque & aflez 
blanc. Voilà donc déjà la matière aifé- 
ment vitrifiable qui entre dans la Por- 
celaine Chinoife ; d’où l’on doit con- 
clure que le Kao-lin en eft, la matière 
non fondante , peu ou point vitrifiable , 
& qui , mêlée avec la première , for- 
mera un tout imparfaitement ou à demi 
vitrifiable. 
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Il étoït plüs difficile de démêler cette 
fécondé matière mife en pains après 
avoir été pulvérifée : cependant notre 
Auteur voyant cette matière parfemée 
de brillans , & s’étant affuré que ces 
brillans difparoiffoient entièrement par 
une trituration plus exa&e, comprit 
que le Kao-lin n’étoit qu’un Talc pulve* 
rifé ; & ce qui le confirma dans cettè 
penfée , fut non feulemént la refiem- 
blance du Kao-lin avec certaines matiè- 
res Talqueufes qu’il avoir autrefois ré- 
duites en pâte , mais encore les expé- 
riences qu’il fit au même feu f tant du* 
Kao-lin , tel qu’on l’avoit apporté de 
la Chine , que de fa portion brillante 
féparée du relie par des lotions , tritu- 
rée de nouveau & réduite en pâte. M. 
de Reaumür obferve , que jufqu’à pré~- 
fent on ne s’efl fervi en Europe d’au- 
cun Talc pour la compofition de la Por- 
celaine , quoique des raifons très-deci- 
(îves & très -faciles à découvrir , duffent 
Naturellement y conduire. Voici ces 
raifons. i 0 .' Le Talc efl de toutes les 
pierres la plus difficile a calciner^ & a _ 
vitrifier. 2 0 * Ilconferve au feu foneclac, 

& fa blancheur au-delà de toute autre 
matière. 3 *. Sa tranfparence eft a Ve- 
©reuve du feu le plus violent. 4 0 . I* #• 

Ce 


Digitized by Google 



3.0# Ribliothéque 

une flexibilité naturelle qui manque* au- 

verre. 

« 

Il refle à fçavoir. fi l’on trouvera en 
Europe, <Sc fur tout en France, les mê- 
mes matières employées à la Chine , 
ou du moins d’équivalentes. Notre Aur 
teur allure, d après une infinité d’expé : 
riences , que, pour imiter & m:me fur T 
f afler le P etuntfé de la Chine , on aura 
en France f de? matières, à choifir , Sç 
.qu’on n’y manquera pas non plus de 
-pierres» Tal.queufes comparables au 
.meiileur|/Çz<> lin. Enfin après une infi r 
miré d eflius -, .il eft parvenu à faire la 
plus belle Porcelaine , en mêlant le 
fd etuntfé de t rance avec le Kao-lin Chi- 
nois , le. Kao-lin àç France avec le Pe- 
tuntfe de la Chine, enfin le Kao-lin de • 
^France avec le P etuntfé du. même Pays.. 

. Quant à ce qui. concerne les fecrets . 
Aies fineflè^ de la manipulation par 
rapport à la maniqrede réduire les ma,- 
.tieresen poudre, à leur mélangé pour 
la compofition des pâtes-, à la cuiiïoa 
de celles-ci , &. à une infinité d’autres 
circonflances ; c’efl: ce qui fait le fujjej: 
d un 1 raité complet compofé fur cette 
matière par JYJ. de Reaumur. ..V 
Par Ai. de Reaumur, Journal des 
vans h N Qyembre i .7 3 ©,. p âge <5q.j .. 
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ARTICLE XXXI. 


De F origine ■& de la culture des Cannes 
à. fucre des. bâtimens & des uflen - 

" files nêcejj'aires pour la. ManufaBurt 
du fucre ; de la fabrique de toutes for- 
tes de fucr.e. ; 


I. Y Es Cannes à fucre tirent leur oni- 
JL/ ginedes Indes Orientales où el- 
les croinenc naturellement ; & c’eft des 
Indes qu’elles ont été tranfplantées dans 
tous ces Pays où la douceur du climat a 
permis de les cultiver. Les Lfpagnols . 
après la découverte de l’Amérique, les . 
tranfporterent des Canaries à Saint Do- 
mitigue , d’où elles fe font répandues 
dans les Ifles voifines au Mexique , au 
Pérou , 6c au Brefil. Les Hollandois . 
chaffés du Brefil par les Portugais , 
abordèrent à la Guadaloupe en 1654. 
où ils furent favorablement reçus. C’eft 
à l’induftrie de ces réfugiés., que les 
François habitans des Antilles, font 
redevables de la maniéré de planter les 
Cannes , 6c d’en extraire le fucre. 

Trois circonftances diftinguent des 
Cannes d’Efpagne celles qui - portent 
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le fucre. i°. Elles ont leurs nœuds plus 
près les uns des autres. 2°. Elles ont l’é- 
corce extérieure beaucoup moins li- 
gneufe. 3 0 . Elles font remplies d’une 
efpece de moelle blanche , fpongieufe 
& fucculente , pleine d’une eau douce 
très- propre à rafraîchir la bouche & à 
étancher la foif ; & le fucre n’eft qu’un 
extrait de cette liqueur. 

- Ces Cannes reçoivent plufieurs varié- 
tés par rapport à la longeur , à la grof- 
feur , & à la faveur plus ou moins fu- 
crée de leur moelle. Les meilleures font 
celles qui ont depuis 7 jufqu’à 10 pieds 
de haut, fur 10 à 15 lignes de diamè- 
tre , qui font liffes , pefantes & caffan- 
tes , qui ont leurs nœuds éloignés , & 
qui jauniffent davantage en mûriffant. 
Ces Cannes viennent aifément en tou- 
tes fortes de terres & de fituations; mais 
elles réuffiffent mieux dans certains Pays 
que dans d’autres. Il faut les planter 
tous les ans aux I lies de Cayenne & do 
Saint Chriftophle ; au lieu qu’à là Mar- 
tinique , à la Guadaloupe & à Saint 
Domingue,elles durent quinze ou vingt 
années. Le plant des Cannes leve dans 
cinq ou fix jours ; & elles pouffent bien- 
tôt plufieurs jets qui fôrment enfin une 
groffe touffe de Cannes à chaque pied. 
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ÀU bout d’un an dans la faifon des 
pluyes , elles ne manquent jamais de 
flécher , c’eft-à-dire , de pouffer à leur 
fommet un jet droit & uni , d’environ 
trois pieds de long , qui fleurit en for- 
me de houpe renverfée ; après quoi la 
Canne ceffe de croître , & ne fleurit pas. 
Avant qu’elle foit en flèche , & un mois 
après qu’elle a fléché , elle n’eft bonne 
à rien. Le terme de la maturité des 
Cannes eft fort incertain ; & il n’y a que 
la connoiffance & les épreuves du Rafi- 
neur qui puiffent en décider. Du refte 
on ne coupe jamais de Cannes , que ce 
qu’il en faut pour occuper les ouvriers 
pendant vingt-quatre heures , de crainte 
qu’elles ne s’aigriffent , & ne devien- 
nent par-là tout-à-fait inutiles pour la 
fabrique du fucre. 

1 1. Cette fabrique fe fait dans une 
Manufacture compofée de cinq fortes 
de bâtimens ; fçtvoir d’un moulin , d’u- 
ne fucrerie , d’une purgerie , d’une étuve , 
& d’une vinaigrerie. Le moulin eft une 
machine deftinée à écrafer les Cannes, 
pour en exprimer le fuc appellé vefou , 
que la cuiffon réduit en fucre. Ce mou- 
lin que met en mouvement la force des 
boeufs , du vent ou de l’eau , eft un 
compofé de trois gros rouleaux ou 


Digitized by Google 


^<r 2 ' Bibliothèque 

tambours de fer fondu, accolés , Srqur 
^engrainent l’un dans l’autre par le 
moyen de plusieurs pignons ; en forte 
que le rouleau du. milieu ne peut tour- 
ner, fans communiquer fon mouve- 
ment aux deux autres , 6c fans écrafer- 
les Cannes qu’on fourre entre deux. Le 
Vefou coulant des tambours , 6c tom- 
bant fur une table , fe réunit dans une 
goutiere qui le porte à la fucrerio dans; 
un réfervoir. Mais pour le garantir de 
l’acidité qui I'empêcheroit de fe réduire- 
en fucre, on lave & on frotte avec 
delà cendre deux fois par jour les. 
rouleaux , la table , la goutiere 6c 
le réfervoir. 

La fiicrerie , outre ce réfervoir , con- 
tient depuis quatre jufqu’à fept chau- 
dières montées pour la cuiflon du fucre 
ces chaudières qui ont chacune leur 
nom , vont toujours en diminuant dé. 
capacité depuis la première jufqu’à la^ 
derniere , 6c font pofées fur des four- 
neaux , où elles reçoivent différens de^ 
grés de chaleur. 

La purgerie eftune grande falle* oit 
l’on travaille à blanchir le fucre.; 

L ’etuve eft une efpece de pavillon de 
douæe pieds en quarré fous lequel eft 
an fourneau., . 6c . dont l’intérieur eft 

diüribué: 
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«cîiflribué en fix étages., fur lefquels on 
range les pains de fucre pour es faire 
fécher. L’étuve en peut contenir lix à 
l'epr cens. 

Enfin la Finaigrerie eft proprement 
le laboratoire , où l’on tire l’eau-de vie 
des gros firops de fucre & des écumes 
enlevées djs premières chaudières. On 
appelle fur les lieux cette eau de-vie 
G uedilve < 3 c Taffia. 

III Les différentes f rtes de fucre 
que l’on fabrique fe réduifent à cinq , 
fuivant les degres de purification que 
le fucre reçoit fuccelfivement , & qui 
confident uniquement à dégager le tel 
eflentiel des cannes d’avec les foufres 
grolfiers , & les parties terreftre ; dont il 
eltembarraffé. Sur quoi il faut obferver, 
que plus le fucre efi: travaillé., plus il efi: 
ferme & blanc; mais aufli plus il perd de 
fa douceur . & moins il ell fain , a caufe 
de la chaux & des lelfives qu'on ern- 
ploie pour le p irifier de plus en plus. 
Les cinq cfpeces de lucre dont il efi: 
question , font le fucre brut ou la maf- 
coiiade , le fucre ferré, le fucre rajïné , 
le fucre royal & le fucre candi. 

La Màjcoiiade n’eft autre chofe que 
le -produit de la première façon qu’on 
donne au vej'on , en le faifant pafièr par 
Ttme IF. D d 
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les diverfes chaudières de fucrerie dans 
lefquelles il reçoit différens degrés de 
cuiflfon , après qu’on y a mêlé , fai- 
sant les proportions requifes, de la lef- 
lîve de cendres & de l’eau de chaux. 
Pendant cette cuiflfon , l’on a foin de 
l’écumer , & de le pafîer jufqu’à deux 
fois au travers d’un blanchet de grolfe 
toile , puis d’un autre blanchet de gros 
drap. Des chaudières , on le verfe dans 
iin vaiffeau nommé le rafraîchifj'oir ; & 
lorfqu’il eft refroidi au point d’y pou-? 
voir mettre le doigt fans s’incommo- 
der, on le verfe dans des barriques per- 
cées de deux firous par en bas , que l’on 
bouche avec des bouts de cannes. Le 
fucre en fe figeant dans ces barriques , 
Sl prenant corps , defféche ces cannes 
par fa chaleur , & le gros firop prend 
fon cours tout le long du vuide formé 
par ce defféchement , & coule dans une 
efpece de citerne , fur laquelle font po- 
fées les barriques. 

Le fucre brut ou la mafcoüade fe pu- 
rifie par le moyen de la terre grade, 
d’où rélulte ce qu’on appelle fucre terré , 
vulgairement cajjbnade , ainfi nommée, 
parce que les Portugais du Brefil s qui 
les premiers ont apporté de ce fucre en 
france, le vendirent dans des cabTes 


Digitized by Google 



de Pkyjique , &C. 3 t <; 

; €[ii f ils appelaient caftes. L’Auteur parle 
encore des autres maniérés de pu.-ifier 
•Je fucre pour en faire ie ficre rafiné , le 
lucre royal 6c le fucre candi. Nous ne 
devons pas oublier d’avertir , qu’il eft 
fort éloigné de donner dans le vieux 
préjugé où l’on eft , fur le mauvais 
'effet que l’on attribue au fucre de 
noircir & de gâter les dents. Il prérend 
■que le fucre étant le plus balfamique 
de tous les fels , eft incapable de pro- 
duire un effet de cette nature, qu’on 
doit bien plutôt imputer aux fruits 
verds , acides 6c indigeftes employés 
en beaucoup de confitures , où ils ne 
laiffent pas de conferver de l’acidité ou 
de 1 âpreté , malgré le fuc dont ils 
font pén étrs. 

Nous ajouterons quelques remèdes 
singuliers, dont le fucre eft la bafe , ou 
danslefqueîs il e tre avec fuccès : tels 
font; i°. un baigne de fucre excellent 
pour les vieux ulcérés, furtout de la bou- 
che ou des gencives , 6c décrit par Ri - 
viere ; z°. l’huile de fucre fort eftiméc 
pour les rhumes de poitrine ; 3 0 . le 
fucre mercuriel très-propre à tuer les 
vers , 6c compcfe de deux onces de 
mercure révivifié du cinabre , paffé à 
travers une peau de chamois , 6c broyé 

D.dij 
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dans un mortier de verre avec deux 
onces 7 de fucre rafiné ; ^. 0 . un baume 
polychrejle fouverain pour les plaies, les 
ulcérés , les contufions , les engelu- 
res , &c. ■ 

L’Auteur finit par une defcription 
de la maniéré dont on fait l’eau des 
Barbades. Prenez , dit- il , des écorces 
de citron bien menues & bien féchées 
au foleil ; mettez -en trois livres , par 
exemple , dans une grande cucurbite 
de verre , & verlez deiïus trois pintes 
de bonne eau de- vie de Coignac. Adap- 
tez-lui fon chapiteau , & à fon bec un 
récipient , le tout bien lavé. Après 
avoir laide les matières en infufion 
froide pendant un mois , faites dilliller 
l’eau-de-vie à petit feu, & au bain- 
marie. Mettez à part la moitié de cette 
.didillation qui fera la liqueur la plus 
forte j ôc ayant fait iniufer dans l’autre 
moitié qui fera la plus foible , la chair 
de vos citrons , aiüiîlez-la de même 
cinq à fix jours après. Cette féconde 
.eau fervira à adoucir la première li- 
queur qu’on avoit mile à part. On dif- 
ioudra .enfuite dans ce mélange la quan- 
tité de beau fucre qu’on jugera à propos 
félon Ion goût. Pour rendre cette li- 
queur plus agréable, on jpeuc y ajouter * 
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Oü- de l’eau de fleur d’Orange, mais en 
telle quantité que le goût de citron y 
domine , ou des fleurs de Chadée , qui 
eftune efpece de gros limon, dont la; 
fleur eft bien nourrie & fort odorifé- 
rante. 

Journal des Sçav ans t Décembre 1719C 
page 6 ^ o. 

\ ' 


ARTICLE XXXII. 

Sur la ftr ce des corps repofans. 

R I e n 11’eft fi fréquent aujourd’hui 
dans les Ecoles de Phyfique , que: 
d’y voir foutenir avec la pius grande 
confiance les propofitions fuivantes :■ 

1 0 . Qu’il n’y a aucune force dans le re- - 
pos. 2 0 . Que le repos n’eft fufceptible- 
ni de plus ni de moins. 3 0 . Que tout' 
corps efl; mis en mouvement , lorfqu’il 
cft frappé par un autre corps mû- 
Si l’on ne peut difeon venir que ces 
trois propofitions ne fuflent vraies dans- 
l’hypothefe finguliere d’un monde cor- 
porel créé fans aucun mouve ment , l’on' 
ne peut non plus contefter raifonnable-' 
ment, vu l’évidence des preuves qui 1 
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vontfuivre, que ces trois mêmes pro- 
pofitions ne fuient faulfes dans la réalité, 
du monde corporel mobile , ou lujec. 
au mouvement , tel qu’il exifle. 

Si deux hommes fe difputent un. 
pain , par exemple , en des points dia* 
métralement oppofés, & que chacun 
de ces deux contendans s’efforce égale- 
ment de l’attirer à foi , le pain n’avan* 
cera ni vers l’un ni vers l’autre , mais 
reliera en repos au milieu de ces deux, 
perfonnes, bien qu’affeété par deux, 
forces contraires. Il eft donc vrai qu’il 
y a non- feulement une force dans ce 
repos, mais qu’il s'y en rencontre 
deux oppofées l’une à l’autre ; qu’il 
pourroit y en avoir trois , quatre , li 
vn îiwincfnô & un quatrième homme 
s’ingéroient de vouloir venir prendre 
part à la difpute qu’excite ce pain : 
exemple qui' femble démontrer la force- 
pofitive des corps repofans. Mais veut- 
on du plus ou du moins dans l’aélion de- 
ce même repos ? on n’a pour cela qu’à 
employer à cetje difpute des conten- 
dans plus ou moins vigoureux. 

Je veux foulever d’une main un poids, 
de deux cens livres , & je ne le peux ; 
j’y emploie mes deux mains , & auffi- 
tôt ie tire ce poids en l’air. Qui n’ap- 
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perçoit ici que dans le premier cas , la 
réfiftance pofitive & repofante du poids 
de deux cens livres excede la force mou- 
vante d e mon bras , d’où il arrive que le' 
poids relie dans fon repos malgré mes 
efforts j & que dans le fécond, les for- 
ces mouvantes de mes deux mains ex- 
cedant au contraire la force repofance' 
du poids , le meuvent & l’attirent en 
l’air P Qui ne voit enfin par la même ex- 
périence du premier cas, que tout corps 
n’eft pas mû, dès qu’il efl frappé par 
un autre corps mû t 

Ajoutons que fi l’on vept du plus ou 
du moins dans, le repos de ce poids 
grave , l’on n’a qu’à augmenter ou di- 
minuer fon volume , ou bien fa réfif- 
tance maffive , ou fon inertie. 

Je conflruis un pefon dont le plus 
long rayon a douze pouces de longueur, 
& le plus petit un feulement. J’attache 
au bout de ce court rayon un poids de' 
douze livres, «Seau bout du plus long; 
un autre poids d’une livre; & voilà mes- 
deux poids en équilibre. Mais quel eft 
cet équilibre ? C’eft , difent les Phyfi- 
ciens , l’effet réel des douze degrés de 1 
vîteffe provenant de l’aélion gravitai c , 
oppofés de la part de la longue branche’ 
à: un contre effet de douze degrés de- 
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maffe provenant de la même fource', 
& réopp fés de la part de la courte 
branche. Fort bien ; mais je leur de- 
mande de quelle efpcce eft. cette réac- 
tion égale & réciproque F Ils n’ofe- 
roient me dire qu’elle eft de l’efpece 
mouvante , puifque mes deux poids 
étant une foi*, en équilibre , ils ne fe 
meuvent plus : refte donc néceiïaire- 
ment , que cette même réa&ion , ou 
forces réagijjantes contraires , font de 
Tefpece repofante & immue , forces qui 
feront encore fufceptibles de plus ou de 
moins , félon qu’on augmentera ou di- 
minuera les poids Si les branches du 
levier. 

Veux- je marcher? ma force corpo- 
relle fe. change aufîi-tot en force moti- 
vante ; veux- je me repofer ? cette mê- 
me force fe rechange auffi prompte- 
ment en force repofante fans m’abandon- 
ner , puifque fi je veux: marcher de nou* 
veau , je la retrouve furie champ , & 
lui rends encore fa qualité de force 
mouvante. D’où il s’enfuit que fe repos 
de l’homme vivant n’eftpas toujours une 
négation de forces , comme plufieurs 
l’ont crû , mais fouvent un repos très- 
pofitif , qui fera d’ailleurs plus ou moins 
grand , félon que j’aurai plus ou moins; 
de forces. 
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Je tourne une pierre en rond dans 
une fronde, 5c ma pierre refte dans fort 
repos a&if 5c relatif aux parois de cette 
fronde ceft-à-dire , qu’elle y adhère 
activement fans les quitter. Lâchai-je 
une courroie f auflî-tôt le repos a&if 
de ma pierre fe change err mouvement 
formel, 5c lui fait décrire, en s’en- 
fuyant , une ligne droite dans les airs ; 
& ma pierre fera plus ou moins adhé- 
rente encore , félon que je donnerai plus 
ou moins de-mouvement à ma fronde; 

Je retrouve les mêmes principes 5c 
les. mêmes vérités dans les expériences 
du refiort. Lorfque je bande un arc, je 
confère à cet être une quantité de mou- 
vement proportionné à fa force élafti- 
que , 5c j’agis dàns ce moment félon la* 
nature des forces mouvantes. Tiens-je 
cet arc tendu 5c immobile ? auffi- tôt ce 
mouvement que je lui ai conféré , fe 
change en force repofante , qui s’incor- 
pore dans Tare , 5c lui fait faire un ef- 
fort- continuel contre mes deux mains 
pour fe détendre. Abandonnai-je enfin- 
l’arc à lui-même ? cette force repofan- 
te communiquée fe rechange lubite- 
ment en force mouvante , 5c détend* 
l’arc en effet. 

Obfervez que le repos, de l’arc tendu. 
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aura plus ou moins de force , félon que 
Tare réliftant plus ou moins, ferade-là 
plus ou moins fufcepcible de mouve- 
ment 

De tout ce que nous venons de dire , 
on doit tirer les conféquences fuivantes. 

i°. Que dans l’hypothefe aétuelle 
motueufe des corps , il exifte des ac- 
tions repofantes auflî réelles que les ac- 
tions mouvantes. 

2°. Que les aétions repofantes font 
également fufceptibles de plus 6c de 
moins en leur genre , comme les mou?* 
vantes le font dans le leur. 

3°. Que cette fufeeptibilité de plus 
ou de moins dans les corps repofans, fuit 
auflî les conditions de malfe 6c de vk 
telle. 

4.°. Quel’aélion mouvante fè change' 
indifféremment en repofante , 6c la re- 
pofante en mouvante. 

5°. Que tous les corps fenfibles gra^ 
ves, confideïés en eux-mêmes, font in* 
différens à l’a&ion mouvante , comme 
à la repofante. 

6°. Que les élaftiques confiderés re- 
lativement à leur élafticicé , font aufli 
également fufceptibles de l’une comme 
de l’autre aftion. 

7/3. Qu’à l’égard de l’hypothefe cor> 
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porelle deftituée de tout mouvement 
quelconque , &conféquemmentde tou- 
te force mouvante & repofante , les 
corps y leroient véritablement dans un 
repos négatif, c’eft- à-dire , fans aucune' 
tendance vers quelque point que ce fût. 

8°. Que ce dernier repos ne feroic 
non plus fufceptiblede plus & de moins 
encore. 

9 °. Qu’enfin tout corps frappé dans 
cette forte de repos fe mouveroit ef- 
fe&ivement, comme on le dit, mais 
avec plus ou moins de lenteur , félon 
qu’il auroic plus ou moins d’inertie, ou- 
ae réfiftançe intrinfeque naturelle.. 

Par M. Ancelot , Journal Hijlorique 
pour le mois d’Ottobre page i ^ 


ARTICLE XXXHL 

Sur le choc & la prejjîon. 

O N donne le nom de forces en 
général aux caufes qui peuvent 
changer l’état des corps & l 'inertie qui- 
ne ferc qu’à maintenir chaquecorps dans 
fon état , femble d’abord ne pouvoir 
être comprife dans cette dénomination. 
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Cependant l’inertie peut êtrecaufe qu» 
l’état d’autre', corps foit changé , en ap- 
portant des obftacles à la continuation 
de leur mouvement , ou à fa diredion ; 
& alors quand on lui contefteroit la 
qualité de forces dans le corps où elle 
rélide , on ne fçauroit du moins mer 
qu'elle ne palfe en force dans les autres. 
Mais M. huiler veut lui accorder des- 
prérogatives bien plus étendues , & 
conllruit une hypothefe , qui ne va pas 
moins qu’a faire de l’inertie le principe' 
de tous les changemens qui arrivent 
dans le monde, fans qu’il y ait d’autres, 
forces dans la nature que celles que 1 * 1 — 
Sertie ÿ excita. 

Pour établir cette opinion, il re- 
marque d abord que l’inertie eft véri— 
tablement une force, par laquelle le 
corps réfifle à toutes les caufes qui 
voudroient le tirer de fon état aduel, 
foit de mouvement , foit de repos. 
Cette réiiftance apporte nécelTairement 
du changement à l’état des corps qui 
l'éprouvent. Or le monde étant plein* 
de corps qui fe choquent, & qui réfilV 
tent les uns aux autres , l’inertie feule 
fuffit pour produire tous- les effets du 
mouvement , fans qu’il foit befoin de 
placer dans.les corps desforces motrices»- 


de Thvfique , &e. 3 ae 

De plus l’inertie efl une propriété 
générale de toutematiere , comme lé- 
tendue & l impénétrabilité bile eff pro- 
portionnelle à la maffe des corps , Sc 
leur érac de repos ou de mouvement n’y 
change rien Dans les corps mus elle 
conlerve deux chofes , la vîteffe & la 
direction ; & elle s’exerce contre les 
deux fortes d’obflacles < >ui s’y 'oppofent- 
Elle change la vîteiTe des uns , Sc c’en; 
l’effet du choc ; elle détourne la di- 
rection des autres , Sc c’eft l’effet de la 
preffion. Ces deux fortes de forces 
qu’on diftingue ordinairem nt entre - 
elles , la force de percuffion Sc la force 
de preffion * ne font donc au fond que 
deux e;'ets de l’inertie. 

Mais l’inertie re déploie fes forces 
que quand l’état du corps où elle réfide 
efl: changé, Sc auffi long terns que le 
changement dure. Quand l’obftacle s’ar- 
rête , l’inertie relie , pour ainfi dire , 
oifive , jufqu’à ce que de nouveaux 
obffacles viennent l’occuper. Dès qu’on 
apperçoit donc des forces dans le mon- 
de , c’eff; une preuve évidente qu’il efl 
arrivé du changement dans l’état des 
corps. 

Toute force, comme nous venons d e 
l’infinuer , efl choc ou preffion. La 
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théorie de celle-ci a été à peu prés con- 
duite à fa perfe&ion dans la Stalique & 
dans la Méchunique. Il n’en eft pas de 
même des percuffionsou chocs; quoi- 
que leur effec pour le dérangement de 
l’état des corps foit hors de conteftation , 
'on n’a pas encore de réglé certaine de 
comparaifon entre les divers chocs. Sui- 
vant Leibnitç & fes Parti fans , les deux 
forces font incommenfurables ; &de-là 
la fameufe difbndion entre les forces 
vives & les forces mortes. On fçait aufîi 
la difpute fur le produit tant de la maffè 
que de la vîtefïe dans les corps qui fe 
choquent ; difpute qui ne fçauroit être 
terminée, tant qu’on ne convient pas de 
l’effet par la grandeur duquel il faut me- 
furer cette force. 

M. Euller remarque au fujet de cette 
difpute, qu’on ne fçauroit abfolument 
attribuer aucune force au corps mû, ni 
en général à aucun corps confidéré en 
foi ", mais que la force qu’exerce un 
corps quand il en choque un autre , fe 
rapporte uniquement à la relation où ce 
corps fe rencontre avec d’autres. En ef- 
fet un corps n'a rien en propre que fon 
inertie qui eft toujours la même ; & 
lortque cette inertie devient force pour 
réfuter aux corps contigus qui appor- 
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l'entun changement d’état , el’e ne peut 
plus être définie , parce qu’elle dépend 
du changement qui arrive dans le corps 
où elle le trouve. I a quantité de cette 
force dépend des circonftances externes 
qui accompagnent le choc. 

Si le choc autfi bien que la preffion 
ne peut s’exécuter que dans un tems 
donné , ces deux forces ne feront plus 
hétérogènes : on pourra les comparer ; 
& toute la diftinélion entre forces mor- 
tes & forces vives s’évanouit. Or il eft 
démontré , que l’effet du choc de deux 
ou de plufieurs corps n’efl pas produit 
dans un inftant , mais qu'il demande 
un certain intervalle de tems. L'expé- 
rience met cette vérité fous les yeux. 
Le petit creux encore vilïbie après le 
choc , qui efl imprimé aux corps qui 
ont quelque molleffe , ne peut alîuré- 
ment pas fe faire dans un inflant ; & la 
loi générale de la nature' que rien ne 
fe fait par faut, répugne à ce qu’un 
auffi grand changement que l efi: celui 
que le choc apporte quelquefois à l’é- 
tat de deux corps , foit un effet inftan- 
tané. Auffi la mefure des forces vives 
peut être prife de celle des forces mor- 
tes qui leur font égales , ou pour mieux 
dire ; il n’y a point de forces mortes , 
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& celles que les corps ex-ercent les un* 
fur les autres dans la perçu flion, appar- 
tiennent au genre des prefllons. 

Refie donc à déterminer les prefllons 
pour chaque moment du choc : car la 
force de percuflion n’efl: autre chofe que 
l’x)pération d’une preflion variable , qui 
dure pendant un efpace detems donné; 
& pour la meFure/ , il Faut définir pre- 
mièrement le tems de la durée du choc , 
enfuite alîïgner la preflion qui répond 
à chaque moment du tems. La dureté, 
l’elaflic'té, la mollefle des corps doi- 
vent aufîi être prifesen confidération; 
& c’efl ici où notre Auteur entre d#ns 
les calculs , & démontre la vérité de 
fon importante découverte , qui peut 
terminer une controverfe au fujet de 
laquelle les principaux Géomètres & 
Physiciens Font encore partagés. 

Par M. Euller , Mémoires de la So- 
ciété de Berlin pour Van 174*5. Tome L 
page 2 5. 


ARTICLE 


de Phyflque &c. 


325V 


ARTICLE XXXIV. 

Sur le mouvement méchanique des corp^ 
flexibles. 

L Orsque deux corps-roides font unis- 
enfemble r de manière qu’ils peu- 
vent fe mouvoir librement à l’endroic- 
de leur jointure , on dit qu’ils font liés 
enfemble. par flexion. La ligne droite^ 
autour de laquelle les deux corps peu- 
vent faire librement leur mouvement 
gyratoire , s’appelle l’axe de la flexion» • 
Attachez à ces deux corps un troifiéme 
qui y tienne de la même maniéré , les 
trois corps feront liés par deux flexions , 
quatre le feront par trois , & ainfi do 
fuite. Un corps flexible compofé de 
plufieurs flexions femblables , efl: par- 
faitement repréfenté par une chaîne y 
dont chaque chaînon tient de cette ma^ 
niere à ceux qui lui font contigus , y : 
ayant autant de flexions , moins une, 
qu’il y a d’articulatioirs. Pareillement 
une corde ou un. fil , s’ils font parfai- 
tement fléxibles , peuvent être confide-^ 
rés -, comme compofés d’une infinité 1 
de femblables petits articles unis entrer 
Tome JY... E e- 
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eux par des flexions. De là vient que- 
par le moyen d’un fil , on peut lier en- 
femble plufieurs corps roides de ma- 
niéré , qu’ils font tous un tout flexible. 
Dans ce cas , l’axe de la fléxion peut 
changer à tout moment ; de il ne faut 
avoir égard qu’à celui autour duquel le- 
mouvement aéfuel s’exécute. 

On voit par ce qui vient d’être dit, 
combien de-chôfes font requifes pour; 
déterminer le mouvement de fembla- 
bles corps flexibles. D’abord il faut re- 
chercher les mouvemens particuliers de 
chaque articulation ; enfuke comme 
les flexions empêchent que les parties- 
ne fe féparent les unes des autres , il 
efl: manifefle que les mouvemens de 
ces parties font dans une dépendance 
léciproque : car les extrémités de deux 
articles quelconques* , qui font liées 
entre - elles par des flexions , doivent 
avoir perpétuellement un mouvement 
commun; & les articles eux- mêmes fe 
mouveront autour de cette flexion avec 
un mouvement angulaire. Il s’agit donc 
de confiderer les mouvemens de cha- 
cune de ces flexions , qui bien qu’ils 
puiiTent varier à l’infini , font pourtant 
aftreints à cette loiGommune, que les 
deux flexions contiguës font toujours 
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à des diftances égales. Cette multipli- 
cité de mouvemens rend la folution de 
ce problème extrêmement difficile. Voi- 
ci l’explication qu’en donne M. Euiler. 

Il commence par déterminer le mou- 
vement d’un feul article , confideré 
fans liaifon avec un autre comme 
feroic celui d’une verge , roide jettée 
d’une façon quelconques fur un plan 
horifontal. Enfuite il confidere le mou- 
vement de deux corpufcules liés en- 
tr’eux par un fil fuppofé fans réfiftance , 
après que ces corpufcules auront auiïi 
été jettes fur un plan horifontal. Les * 
problèmes fuivans augmentent le nom- 
bre des corpufcules ; & le conduifant à 
l’entour, font évanouir la longueur des 
fils , en forte qu’il fe forme une corde ' 
parfaitement flexible , laquelle étant 
encore jettée fur un plan horifontal 
l’Auteur détermine fon mouvement 
& fa fituation pour un tems quelcon- 
que. Enfin il recherche le mouvement 
avec lequel un corps compofé d’abord 
de deux , & enfuite de plufieurs arti- 
culations liées entre-elles par des char- 
mères , avanceroit fur un plan horifon-» 
tal après avoir reçu une imprelîion 
quelconque; ce qui le mene par une 
fuite étonnante de calculs à déterminer*' 

Ee ij 
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pour un tems donné la pofition aa 
coût le corps , avec le mouvement de 
chaque articulation. 

Par M. Euller , Mémoires de la So- 
ciété de Berlin pour l'Année 1 74,5. Tom. L 
page 54. 


ARTICLE XXXVi 

Eclaircijfemens à la portée de tout la 
monde fur la chute Parabolique 
des corps _ 

O N parle tous les jours de paraboles- 
& de chutes paraboliques , parmi* 
& fouvent dans les cercles les moins 
fçavans. Il eft donc de quelque im- 
portance d’éclaircir cette queftion. 

La première obfervation que Tom 
doit faire , c’eft qu’une ligne courbe elt 
une ligne pliée dans toute fon étendue* 
peu dans chaque partie ,, mais beau- 
coup dans, le total. 

Toutes les lignes droites font éga- 
lement droites : l’une n'eft pas plus 
droite que l’autre ; aufîi la même régla 
peut fer vir, pour, tracer toutes fortes da- 
lignes droites. . 
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Il n’en eft pas de même des lignes 
courbes. Une ligne peut être plus oi* 
moins courbe dans Ton total 6c dans fea 
parties ; & il y a une infinité de lignes* 
courbes fort différentes l’une de l’au- 
tre , parce qu’une ligne peut être diffé- 
remment pliée , les plis , o’eJd à-dire; 
les angles: , pouvant être plus ou moins 
grands* 

Ceux qui ne font pas Géomètres» 
ne connoilfent guere de courbe que let 
cercle. Dans leur idée, une courbe eft un- 
rond 8c un rond eft un cercle. Mais* 
1 -ovale appel! ée élypfe en termes de. 
l’art, eft tout aufîi courbe que le cercle *. 
& n'efl cependant ni ronde , ni circu- 
laire. 

Le cercle eft dans toute fa* circon- 
férence parfaitement arrondi , 6c uni- 
formément courbe. Au lieu que Y ovale- 
aune courbure plus voûrée à fes deux> 
extrémités , 6c plus efflanquée à fes- 
deux côtés ; mais du refie elle eft courbe 
par-tour comme le- cercle eft. courbe; 
par-tout. Un œuf, par exemple , éffc 
courbe partout , quoique moins dans* 
les flancs que dans les pointes ; en quoi» 
il différé d’une fphére,c’eft-à-dire d’une.- 
houle 7 , qui eft tout aufîi courbe, en un- 
endroit qu’en un autre*. 
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Or il y a bien d’autres fortes de cour- 
bes , qui ne font ni ovales , ni cercle 
une pomme , une poire , une orange , 
un melon , une cerife, une fleur , un> 
grain de bled , 6cc. font des courbes 
bien faites, 6c du refte font différentes- 
l’une de l’autre. 

Dans les animaux 5c dans leurs par- 
ties, même courbure, même variété de 
courbure ; les yeux , le nez , le front, 
le menton , les lèvres , la langue , les- 
oreilles , les ongles , &c. Nous ne difons 
rien du foleil , de la lune 5c des étoiles, 
dont la courbure efl moins variée , fans 
doute parce * que nous les voyons de 
trop loin, 6c que c’efl: fur- tout dans 
le détail des parties que régné la diver- 
ftté des figures. Car fi nous voyons la 
terre d’un peu plus loin , nous n’y ver- 
rions que de la rondeur, 6c tout au 
plus que les croiffans recourbés comme 
dans la lune. 

L’Art ne le cède guere en ce point 
à la Nature. Le tour étoit bien impar- 
fait , lorfqu’il ne donnoit à fes Ou- 
vrages qu’une courbure circulaire : il 
n’étoit bon alors qu’à faire des pilliers 
délit, de table ou de chaife ; encore 
tout cela fe contourne aujourd’hui avec 
une agréable variété. 
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Qu’on jecte une coup d’œil fur la 1 
variété de courbures, d’inflexions , de' 
contours, de nœuds, d’entrelacement , 
de plis , de volutes , de traits qui ré- 
gnent avec grâce , & fouvent avec uti* 
lité, dans les Ouvrages de fculpture, de ' 
gravure , de broderie , de tapiiïèrie , 
de peinture, & jufques dans les roule* 
mens de la mufique , dans les pendules, , , 
dans les voûtes, dans une colonnade ,, • 
dans un parterre , &e. Combien de for- 
tes de courbes différentes ! 

On appelle parabole une ovale tout^ 
à fait efflanquée, qui efl: infiniment, 
ou fi l’on veut exceffivement plus lon- 
gue que large. C’efl: par la circonfé- 
rence d’une pareille courbe que Galilée, 

& après lui bien des Géomètres, ont crû 
que tornboient les corps , qu’on, jettoic 
d’un lieu en un autre : car ils n’y vont 
pas en droiture , leur pefanteur les fai- 
sant à chaque inftant pancher vers la 
terre, en recourbant la ligne de leur 
direétion , à peu près comme fe re- 
courberoit un long bâton au bout du- 
quel ièroit fufpendu un corps pelant. 
La comparaifon efl; exa&e. 

Car comme ce bâton , s’il étoit fuffi- 
famment long, & que le corps de la 
terre n’y fît point d’obftacle , fe recour- 
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beroit fi bien -, que le corps qui pend' 
à Ton extrémité atteindroic au centra 
de la terre ; de même un corps qui 
tombe, tomberoit 6c iroit aboutir pré- 
cifément au centre de la terre, où fa 
pefanteur le dirige invariablement , il- 
y tomberait, dis-je, fi la terre fe trou- 
voit percée dans l’endroit où il tombe, 
& qu’elle fut toute évidée en dedans 
jufqu’au centre. 

C’efi: fur un principe de fait qu’efl 
appuyé ce raifonnement : car il eft ma» 
nifefte que tout les corps pefans , dans 
le tems- même qu’ils s’éloignent du 
centre , dirigent touiours leur mouve» 
ment vers ce centre , qui fans celle les 
rappelle , & qu’au moins, lorfqu’ils 
tombent , c e/l à ce centre qu’ils fe hâ- 
tent d’arriver , 6c qu’ils y aboutiraient 
conftamment , fi. la furface de la terre 
6c fon impénétrabilité ne les arrêtoient 
en chemin. 

C’efl: de ce principe de fait Phyfique 
que l’on doit tirer cette conféquence r 
que la bombe en tombant, tombe pat 
une ligne courbe , qui pafie, le centre 
de la terre 6c s'y termine. Car la ligne 
de fa . chute eft telle , que fi ce corps 
pouvoir la fuivre jufqu’au bout fans* 
obilacle étranger, il aboutiroic.au centre* 

Or. 
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ôr c’eit un fait purement Géo- 
métrique, que ni la ligne circulaire , 
ni la ligne ovale, ni par conféquent la 
ligne parabolique , ne paffe ni aboutie 
à foc centre. Car un cercle fe tient tou- 
jours à égale diftance de fon centre- 
La circonférence ovale fe rapproche à 
la vérité un peu de ion centre aux deux 
côtés ; mais il eil de fon eflénee de n’en 
jamais approcher au-delà d’un certain 
point en quoi la parabole , l’imite 
d autant mieux., que fa circonférence 
eil: toujours infiniment loin de fort 
centre. 

De forte qu’un corps qui fe remuè- 
roic des millions de millions d’annéei 
dans une ligne parabolique , avec une 
vîteflè mille millions de fois plus grande 
•que celle d’une bombe qui tombe de 
bien haut , ferait encore après ce mou- 
vement inconcevable infiniment loin de 
fon centre. . 

Nous ne dirons rien de l’hyperbole, 
5 c comment M. Neuton s’eit avifé de 
la mettre fur les rangs C’eft une étrah- 
ge courbe , au moins pour ceux qui ne la 
connoîtroient pas - , car un corps qui en 
fuivroit la direction , s’éloigneroit d’au- 
tant plus de fon centre, qu’il s’en appro- 
iheroit avec plus d’itnpétuoGté. 
i orne ir. ; Ff 
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Pour achever l’entier développement 
de cette démonftration antip arab clique , 
remaqüons que fi la parabole , l’hyper- 
bole , l’ovale ni -le cercle ne partent 
point* par leur centre, & ne font pas 
des routes propres pour y aboutir ; la 
Géométrie, difons mieux, la nature , 
ne manque pas cependant de lignes 
courbes , quiaboutilfent ertentiellement 
à leur centre. 

Les lignes fpirales font de leur nature 
toutes centripètes, c’eft-à dire , ten- 
dantes au centre. Or par la ligne fpi- 
rale les Géomètres entendent des 1 i- 
gnes'qui font plufieurs tours & révolu- 
tions autour du centre auquel elles fe 
terminent , comme la coquille d k un li- 
maçon , & de plufieurs coquillages 
'marins fies efcaliers en fpirale , les vis, 
les tirebouchons , les volutes ne font 
pas rares dans la nature des chofes. La 
fpirale eft comme plufieurs cercles con- 
centriques , ou mis l’un dans l’autre , & 
qui vont toujours en rétréci (Tant vers le 
centre qui les termine. On n’a qu’à 
rouler du papier , de l’étoffe , ou tout 
ce qu'on voudra , pour fe vanter de faire 
des fpirales tout aufli-bien qu’un Géo- 
mètre. , . 

Et yoilà juflement l’efpece de ligne 
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tourbe que décrit démonltyativement. 
4 in corps qu’on jette d’un lieu en un au- 
tre , une bombe , un boulet ou tout 
autre, purfquc décrivant une courbe, 
& devanc aboutir au centre , la courbe 
qu’il décrit doit avoir cette condition 
•eflentielle & fpécifique d’aboutir au 
centre. 

Après cela, de fçavoir quelle efpé- 
ee de fpi raie , celle d’Archimede ou 
toute autre , *ce corps décrit en tom- 
bant , ( car on pe t fe plier de bien des 
maniérés pour arriver au même but ,)ce 
font fubftilités géométriques dont on 
peut fort bien ne pas sembarrafler. 

Par le P. Cajlel , Jéfuite , Mémoires de 
Trévoux , Mai 1727, pag. 857. 


ARTICLE XXXVI. 

Sur l'origine & l'hijloire de l'Horlogerie. 

I Ly a allez long-tems que les Horlo*" 
ges font inventées ; mais cela même 
donne lieu à une nouvelle furprife , 
qu’elles n’ayent pas été inventées avant 
le neuvième ou dixiéme fiécle , auquel 
il paroît qu’on doit les rapporter. Car 

Ffij 
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quelque fecret que la nature femble 
affedter dans le jeu de T Univers, il eft 
pourtant vrai que la maniéré dont les 
Anciensconcevoient ce fyftême,comme 
un enchaînement de fpherC' fuDalter- 
nes qui recevoient le mouvement d'un 
premier mobile, auroit pû, ce femble, 
infpirer dès-lors l’idée des roues allu- 
jetties 6c engrainées, propres à repré- 
senter ce fyftême , 6c 4 n?efurer le 
tems , qui réfulte de la fucceflîon de 
Son mouvement. 

Mais on fçait qu’en fait de décoy- 
vertes 6c d’inventions . les hommes ne 
font pas fi propres à déduire le confé- 
quençes des principes, ou à réalifer les 
plus fublimes théories far des prati- 
ques fenfibles *6c utiles , puifque ces 
découvertes, même les plus uluelles, 
font toujours à la veille de rentrer dans 
le néant , 6c y font mille fois rentrées 
par la barbarie des fiécles qui fuccedent 
aux fiécles fçavaris ; par la négligence 
des ouvriers ; par la jaloufie des ri- 
vaux ; fouvent même par la bizarrerie 
ou le jufle dépit des Inventeurs. 
f L’antiquité fait cepenuant mention 
des fpheres mouvantes , qui reprélenr 
toient le lyftême des i ieux. Lalphere 
. 4 °Archimede paroît avoir été au moins 
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line ébauche de nos horloges , ou de 
nos fpheres mouvantes , qui appar- 
tiennent à une horlogerie allez élevée’; 
6c quoiqu’il ne nous relie de cet Ou- 
vrage d’Archimede que d.s éloges 
allez vagues en proie 6c en vers, l'ans 
aucune vraie description Hillorique 6c 
détaillée, l’admiration avec laquelle Ci- 
céron & bien d’autres en ont parlé , 
6c la connoilîance particulière que nous 
avons du génie d’Archimede, nous don- 
ne lieu de préfumer de fa part quelque 
chofe de fort approchant de nos fpheres 
6c de nos horloges. 

Quoiqu'il en loir , il y a beaucoup 
de probabilité à penfer que l’époqufe 
de l’invention des horloges modernes 
doit être fixée à Gerbert , Moine Bé- 
, nédiéfin, natif d'Àurillac en Auvergne; 
qui devînt Pape fous le nom de Sil— 
vellre 11. après avoir été Archevêque 
de Keims. 

Avant lui on mefuroit le tems par 
des cadrans folaires pendant le jour, 6c 
par des clépfydres ou horloges d’eaù 
6c de fable pendant la nuit , 6c en tout 
tems. Les Grecs qui ont long - tems 
eu le talent de fe faire palfer pour les 
inventeurs de tout , parce qu’ils ont 
eu le talent; d’écrire , 6c d’en faire beair- 
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coup accroire aux Romains leurs maî- 
tres & leurs difciples , reconnoifloienc 
\Anaximandre pour le premier inven- 
teur des cadrans ;•& il fe tro-ve encor 
d? prétendus amateurs de l’antiquité, 
c’eft-à dire , de 1 antiquité Grecque & 
Latine , qui citent toujours Anaximan- 
dre ; mais il efl confiant que le Cadran 
à' Acha^ dont parle l’Ecriture Sainte, 
efl antérieur de plus de deux cens ans à 
Anaximandre. 

Pline attribue à Scipion Afafica l’in- 
vention des Clépfydres , e’efl, à-dire 
des Clépfydres Romaines : car Vitruve 
les fait monter à Ctejibius qui fut un des 
plus inventifs génies de l’antiquité. Or 
les Clépfydres de Ctejibius animoient 
de petites figures , & produifoient 
mille petits jeux par le moyen de roues 
dentées, au rapport du même Auteur.. 

Encor un nouveau fujec de furprife : 
nos horloges à roues furent fort impar- 
faites pendant bien des fiecles ; & il 
.n’y en a pas un entier, qu’on a com- 
mencé de fentir la précifion dont elles 
font fufceptibles. Les anciennes ctoienc 
toutes à balencier. Ce fut fur l’idée du 
célébré Galilée propofée en 1639. que 
fon fils en 1649 conflruifit la première 
horloge à pendule. C’efl cc pendule 
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fubftîtué à ce balancier qui fait la gran- 
de régularité, par l’égalité allez exaéte 
de fes balancemens, que rien ne contre- 
balance, & ne retient dans aucune da- 
tion bizarre & accidentelle : car c’en ell- 
là la raifon , qu’on n’a peut être pas 
encor bien fende. Le'pendule emporte 
par fon poids toujours agillant toutes 
les difficultés , & ne donne lieu à au- 
cune délibération , à aucun retarde- 


ment. 

L’égalité n’eft pas cependant tout à 
fait parfaite. Y a-t’il rien de parfait , 
rien d’égal dans le monde , dans les 
ouvrages de nos mains ? Le cours du 
foleil même ne l’eft pas. Il y a des jours 
réellement inégaux , des jours folaires' 
dans l’année & des heures inégales , 
phyfiquemenc inégales dans les jours 
loi ai res. 

C’efl: à corriger ces inégalités des 
pendules , & meme à attraper- ces iné- 
galités du foleil , qu’on s’efl beaucoup 
attaché depuis Galilée. Les Géomètres- 
& les Artiftes s’y font appliqués de' 
concert. Galilée étoit Géomètre & 


Artifte ; auffi fon pendule eft-il bon. 
M. Huguens a été Géomètre, & n’a peut- 
être été que cela. Il a démontré qu’un- ' 
pendule , mis entre deux plaques cour- 
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bées en roulette ou cycloïde , qui e/l une 
courbe géométrique ou organique fore 
célébré , ferait fes ofci la rions dans 
une autre roulette, ( ce qui e/l vrai, ) & 
que moyennant cela toutes les vibra- 
lions f roienc égales ; ce qui e/l vrai 
géométriquement, c’e/l à dire f'pécu- 
lativement, & peut être faux dans la 
pratique, & fu,et du re/le à bien des 
incr nvéniens. 

Mais les découvertes de M. Y Abbé de 
Hxutefeuille , qui étoit un peu plus Pra- 
ticien que M H tguens, & mille petites 
perfeélions d une foule d’habiles. Ou- 
vriers ou Arti/teide France, d’Angle- 
terre, d’ Allemagne & d’ailleurs , ont 
porté l’horlogerie à une précifion fur- 
prenante , & jufqu’à imiter même de 
très près le manque réel de précifion 
du foleil , de la lune, & de tout le 
fy/leme planétaire. 

Les premières Horloges furent d’a- 
bord d’un grand volume ; peu à peu on 
les diminua, & on fit ce que nous ap- 
pelions des pendules d’un moyen volu- 
me, telles qu’on les voit dans nos appar- 
temens; enfin on les dirrfinua jufqu’à 
les rendre portatives , & à les mettre 
dans la poche. On alla même au com- 
mencement du dernier fiécle jufqu’à les 
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faire fervir de pendans d’oreille. Mais 
on eft revenu de ctte fantaisie : les 
montres trop petites ne valenc rien ; 6c 
on s'en tint à la gtQileur de nos montres 
ordinaires, qui (ont encor trop jetites, 
pour être aufli parfaites qu’on veut biea 
communément fe le perfuader. 

On ne connoît point l’Auteur de ces 
montres de poche. Leur grand mal, 
outre la petitelïe, vient de ce que le 
pendule ne peut y avoir lieu, 6c qu’on 
eft forcé de s'y fervir du balencier pour 
régler le mouvement Cependant on a 
allez bien corrigé les repos intercalaires 
6c inégaux du balencier, par un reiforn 
qui le retire conflamment de l’ina&ion 
ftationnaire à laquelle il pourroit etre 
fujet. Ce reffort tient d’un côté à la 
platine , 6c de l’autre à une extrémité 
du balancier , 6c y fait par fon elafticite 
l’office du poids dans le pendule. Il eft 
, bon de fçavoir qu’on appelle montres à 
ÿendule par excellence, celles où le petit 
reffort fpiral modéré comme un pen- 
dule le mouvement du balancier. 

Une autre 6c une grande perfec- 
tions -des montres , ou même des hor- 
loges de moyen volume , qui vont- par 
l’aétion d’un reflort enveloppé autour 
d’un arbre , 6c qui en fe- débandant 
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donne le mouvement à la machine , a 
été de faire cet arbre, qui étoit d’a- 
bord cylindrique & tout d’une venue, 
de le faire à peu près conique & inégal 
dans fa grolîèur: car un reflort plié au- 
to J r d’un effieu cylindrique d’égale 
grolfeur par tout , a plus de force & 
agit plus vivement au commencement 
qu’à la fin. Ainfi le mouvement du 
pendule ou - du balancier étant inégal ,. 
l’horloge ou la montre en l'eroit moins 
exa&e. 

Pour oter ce défaut, on a fait l’arbre 
autour duquel ce reffort eft plié, c’eft- 
à-dire la fufée , comme en pointe ou 
cône tronqué y afin que lorfque le reffort 
eft plus en force, il trouve plus de 
réfiftance de la part du moindre dia- 
mètre de la fufée , qui fournit vers fa 
pointe un moindre levier pour l’en- 
traîner : car on fçait affez que dans les- 
machines ordinaires un plus long le- 
vier , ou une plus longue manivelle* 
fait tourner un tour ou un effieu avec 
plus de facilité. 

Voilà en peu de mots l’origine & 
l’hiftoire de l’Horlogerie , dont le 
Pere Alexandre , Religieux Béne- 
diélin de la Congrégation de S. Maur , 
donne un Traité complet., dans lequel- 
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il entre dans un détail exaét de tout ce 
qui concerne cet art. 

• • , 

Mémoires de Trévoux , Mars 1 736». 
pag. 8 1 . par le P. Alexandre Bénedittin - 


ARTICLE XXXVII. 

Nouvelles Machines & Inventions ap- 
prouvées par V Académie t à caufe de. 
de leur utilité. 

Le Brise-Glace. 

L E Brife-glace , comme le nomme 
M. Lavier qui en eft l’Inventeur , 
confifte en une efpéce de mouton fuf. 
pendu à une chèvre , qui peut s’incliner 
plus ou moins en s’avançant hors du 
bateau fur lequel cette machine eft po- 
fée y & meme fe coucher tout-à fait 
pour paffer fous les ponts. Le plancher 
fur lequel porte toute la machine eft 
mobile , &; peut tourner par le moyen 
d’un treuil qui eft à l’arriere , & de quel- 
ques cordages ; de forte que fans re- 
muer le bateau , on peut faire décrire- 
à ce plancher un demi-cercle. Le mou- 
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ton ed (ufpendu à un cordage } qui s’eit- 
rorcille par i’autre houe à une partie mo j 
bile fur Ion axe , & qui n e(t entraîné 
par cet axe qu'au m 'yen d’une efpéce 
de verrouil à reifort , qu’on peut lâcher 
par une corde qui y elt attachée , & qui 
fort par l’autre bout de l’axe Les hom- 
mes appliqués aux manivelles qui tieri- 
nent à cet axe , peuvent toujours tour- 
ner du même fens , & fan* s'arrêter ; & 
l’on cft maître de lâcher le mouton 
quand on veut , & de telle hauteur qu’on 
veut 

On peut aufTi fe fervir d’une pareille 
machine , comme de pilon , pour écra- 
fer des matières fort dures enfermées 
dans une buëte. 

Machine Hydraulique. 

Cette machine que M. l’Abbé Ge£ 
fri . t a préfentée à l’Académie , eft com- 
pofée a’un réfervoir qui a quatre faces 
égales plus hautes que larges , & pa- 
rallèles entr’elles, 11 eft fermé par en 
bas & fur le fond d’en haut ; il doit y 
avoir un tuyau montant pour porter 
Peau que la machine éleve.-Deux des 
faces parallèles du réfervoir font per- 
cées , & portenfdes foupapes qui s'ou- 
vrent en dedans. Ces mêmes faces for- 
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ment , avec deux panneaux mobiles qui 
y iont attachés , deux efpéces de foufi. 
fiets de cuir,aufquelson donne un mou- 
vement alternatif par le moyen d'un 
chaftis qui tient un panneau ouvert pen- * 
dant que 1 autre eft fermé ; & ces pan- 
neaux font auflî percés & refermés par 
des fo ipap s. 

La machine étant placée, & enfoncée 
dansfeau ,de maniéré que les foufftet*s 
en foient couverts , fon jeu eft tel que fi 
l’on poufieun deschaflis , le fouffiet cor- 
refpondant s ouvre Sc s’emplit d eau par 
la fou pape du panneau, demêmequ’u'u 
foulflet ordinaire s’emplit d’air , de que 
fi on le pouf e, ce même fouffler vuide 
fon eau dans ie réfervoir par la foupape 
de la face à laquelle le panneau du fouf- 
fiet .eft attaché. Cette eau en entrant 
dans-le réfervoir, ferme par fon impul- 
fion la foupape de la furface oppoiée j 
& l’autre foufflet qui y répond s’ouvre 
par le mouvement du chaflis , -s’emplit 
d*eau , & la vuide à fon tour dans le ré- 
fervoir , quand le chalîis vient à être 
repouftë en fens contraire. C’eft par ce 
mouvement alternatif que les Soufflets 
rempli fient le réfervoir. Si qu’ils y 
.obligent l’eau .à monter par le tuyau , 
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^ufqu’à la hauteur où il monte lut- 
•même. 

11 eft certain que cette machine élè- 
vera d’autant plus d’eau à la fois , que 
iês foufH^ts font plus grands. Mais nie 
tuyau monte' feulement à huit ou dix 
pieds de hauteurperpendiculaire, com- 
me il doit répondre alors à une grande 
baie , iL faudra une très grande puif- 
fance pour faire mouvoir la machine { 
& l’on aura tout lieu de craindre que les 
cuirs des foufflets ne puiffent pas Soute- 
nir long tems le poids de l’eau , ou que 
fi on les double pour les rendre plus 
forts , ils ne manquent de la fléxibilité 
néceffaire. Ces deux inconvéniens ont 
fait abandonner plufieurs machines , où 
Ton avoir employé des peaux pour Sou- 
tenir l’effort d’un fluide. 

Celle-ci cependant ne paroît pas de- 
voir être abandonnée : il y aura des cas 
où l’on pourra s’en fervir utilement en 
proportion de fesdimenfions aux efforts 
du moteur , à la réflftance du fluide, 
à la hauteur où l’on voudra l’élever ; & 
quoique d’ailleurs le principe fur le- 
quel elle eft fondée ne puiffe pas paffer 
pour cofiftant, il a été trouvé alfez ingé- 
nieufemcnt appliqué pour mériter l’ap- 
probation de l’Académie. 
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Machine pour doubler les Soyex , €r pour 
leur donner le tors à Pujage des Fabri- 
cans de B as-au- Métier. 

Cette Machine qui a été inventée par 
M Grièfer, Allemand, elt de bois, 
Oc compofée d’un tambour ou cylindre 
creux , partant dans Ton intérieur une 
bobine perpendiculaire à l’axe A cet 
axe eft fiché un pignon , qui par le 
moyen de deux roues dentées fait tour- 
ner la bobine fur t-lle même , pendant 
que le tambour tourne aufli lui-m ; me 
fur fon axe. Un autre pignon fixé fur 
l’axe de la bobine mene avec deux au- 
tres roues dentées un rouleau aufîi fixé 
fur le tambour , & garni de deux pa- 
lettes courbes femblables , mais pofées 
en fens contraire , qui rencontrent & 
mènent alternativement les deux talons 
d’un râteau mobile autour d’un point 
fixe. La tête de ce râteau porte les 
foyes alfemblées , & les fait répondre 
fuccelîivement à tous les points de la 
bobine , allant & revenant fans celle , 
mais très- lentement, d’une extrémité à 
l’autre , pendant que la bobine dévide 
les foyes en tournant fur elle-même , & 
que la révolution du tambour fur fon 
" axe leur donne légèrement le tors. Cette 
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machine s’applique au rouet ordinaire* 
à la place de l’inftrument connu fous le 
nom d’épinglier. Elle ne fait pas plus 
d’ouvrage ; mais elle le fait plus fùre- 
ment & plus commodément. 

P'antograph*. 

Le P autographe, ou finge,efl un inftru- 
ment qui fert à copier le trait de toutes 
fortes de delfeins <Sc de tableaux , & à 
les réduire fi l’on veut en grand ou en 
petit. Il eft compolé de quatre régies 
mobiles ajuftées enfemble fur quatre 
pivots , & qui forment entre e les un 
parallélogramme. A l’extrémité de l’u- 
ne de ces régies prolongées efi: une 
pointe qui parcourt tous les traits du 
tableau , tandis qu’un crayon fixé à 
l’extrémité d’une autre branche fembla- 
ble , trace 1 gerement ces traits de 
même grandeur , en petit ou en grand , 
fur le papier ou plan quelcon que , fur 
lequel on veut les rapporter. Cet inf- 
trument n'efi: pas feulement utile aux 
perfonnes qui ne fçavent pa-s defimer ; 
il eft encore très-commode pour les 
plus -habiles , qui fe procurent par-là 
promptement des copies Hdelles du pre- 
mier trait , &.des réductions qu'ils ne 
pourroient avoir lans .cela qu’en beau- 
coup 
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Coup de terns, avec bien de la peine , 

& vraifemblablement avec moins de 
fidélité* 

Cependant de la maniéré dont le 
y autographe avoit été conftruit jufqu’ici , 
il étoit fujetà bien des inconvéniens qui 
en faifoient négliger l’ufage. Le crayon 
porté à l’extrémité de l’une des bran- 
ches, ne pouvoir pas toujours fuivre les 
inégalités du plan fur lequel on deflî- 
noit. Souvent il ceffoit de marquer le 
trait , & plus fouvent encore fa pointe 
venant à fe brifer , gâtoit une copie 
déjà fort avancée. Lorfqu’il falloir quit- 
ter un trait achevé pour en commencer 
un autte , on étoit obligé de déplacer 
les régies ce qui arrivoit à tous mo-* 
mens. 

M.gl’Anglois, Ingénieur du Roi Sc 
de l’Académie , a très-heureufement 
corrigé- tous ces défauts dans le nou- 
veau pantographe q.ui eft de fon inven- 
tion ; & c’eft principalement par te 
moyen d’un canon de métal dans le- 
quel il place un porte-crayon, qui pref- 
fa # nt feulement par fon poids , & autant 
qu’il le faut, le plan fur lequel on copie,' 
cède aifément & de lui*- meme , en 
s'élevant & s’abaiiïant , aux inégalités 
qu'il rencontre fur ce plan. A la tête 
Tome LV. . G g 
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du porte-crayon s’attache un fil, avec- 
lequel on le fouléve à fa volonté pour, 
quitter un trait & en commencer un 
autre, fans interrompre le mouvement 
des régies & fans les déplacer. 

Outre ces corrections, M. l’Angloit $ 
ajultela pointe à calquer de fon panto- 
graphe , le porte-crayon & le pivot des 
régies, fur des efpéces de boëtes ou 
couliffès qui peuvent fe combiner diffé- 
remment fur ces réglés, félon qu’on 
veut copier en grand ou en petit , plus 
ou moins : & il rend enfin tous ces mou- 
vemens beaucoup plus aifés , en faifant* 
foutenir les réglés par de petits pilliers 
garnis de roulettes excentriques. On ne 
* voit pas qu’il relie rien à defirer dans 
cet infiniment pour copier & réduire 
en grand & en petit toutes fortes de. 
figures, de plans, de cartes, d’ornemens, 

& très-commodément , avec beaucoup 
de précifion & de prompttitude. 

Horloge d’une deyû- minute pour F opéra- 
tion du Lok. 

Quelque tentative qu’on ait faite 
pour feprocurer une horloge qui me- 
fure le, tems jufte en mer , il s’en faut 
beaucoup encor qu’on ait obtenu ce 
qu’on déhroic. Mais ce qu'on n’oferoit 


de Phyjiqne , &c. 3^5 

fe promettre d’une horloge conftruite 
pour aller vingt-quatre heures ou plu- 
lieurs jours de fuite , on peut l’efpé- 
rer d’une machine de mêmeefpece qui 
ne feroit deftinée qu’à aller une demi- 
minute , ou 30 fécondés, & telle, par 
exemple, que celle qu’on emploie à l’o- 
pération du Lok, pour eltimer le che- 
min d’un vailfeau par fa viteffe. La' 
meilleure maniéré de mefurer le che- 
min d’un vailfeau , indépendamment 
des obfervations Agronomiques , fait 
encor un des fujets propolés par l’Aca- 
démie pour perfectionner la navigation. 
Mais quelle que foit l’efpace de Lok- 
qu’on emploie à cette opération, il en 
faut toujours venir à une mefure ac- 
tuelle du tems, lavîtelfe du mouve- 
ment d’un corps quelconque n’étant que* 
l’expreflïon atbregée & collective de' 
l’efpace parcouru dans urt tems donné. 

Lorfqu’ona jette le Lok en-mer pour* 
mefurer la vîtelfe du vailfeau, 011 lâche 1 
la ligne de Lok t ou la petite corde à la- 
quelle le Lok eft attaché, pendant que’ 
le vailfeau s’en éloigne ; & l’on con-- 
noîc par la quantité de corde que l’on- 
a dévidée en une demi-minute , le che- 
min que le vailfeau fai t-par heure avec-- 
la vitefie qu’il a.* 

G £ if 
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L’inftrument dont on fe fort pour 
mefurer cetre demi minute, eft un labié 
nommé L’ampouiette , où l’on ne met 
qu’autant de fable qu’il peut s’en écou- 
ler d’une phiole à l'autre en une demi- 
minute. Mais . malgré tous les foins 
qu’on apporte à la conftruftion de l’am- 
poulette , à la rendre exaéte , & à la 
garantir des imprelîions de l’air , il ar- 
rive prefque toujours, loit par l’humi- 
dité que prend le fable , foit par le re- 
tréciflement ou par l’agrandiflement du 
trou par où il palfe , qu’il y a plufieurs 
fécondé d’erreurs dans le tems de I’é- 
cbulement , & que cette erreur en pro- 
duit une allez considérable dans l’efti- 
mation de la vîtefle du vailfeau. 

Ces inconvéniens on fait fouhaitter 
un instrument plus parfait ; & en voici 
un dont M. Gourdain Horloger eft 
l’inventeur. C’eft une elpece d’horloge 
ou démontré à fécondés, dont l’aiguille 
fait le tour du cadran en une demi-mi- 
nutte.* Le balancier battant quatre 
coups par fécondé , chaque intervalle 
du cadran qui répond à une fécondé* 
eft diviié en quatre parties égales; de 
forte qu’on peut regler cette machine 
plus exa&ement qu’à un quart de fé- 
condés près. On la remonte par l’ai- 
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pruille même , que l’on tournera centrè- 
rent du mouvement que lui donnent les 
relîbrts La tige de cette aiguille pafï'e 
dans un barrillet garni d’un relîbre , 
auquel elle eü attachée comme le font 
les arbres ordinaires des refl'orts ; enfin 
la tige de l’aiguille porte une roue 
plate, qui engrène dans la roue de ren- 
contre où abboutit l’échappement à 
repos , dont on connoîtla conftruétion. 

•On connoît aufîi la petite machine 
qui lert à arrêter les montres à fécondés, 
jufqu’au moment où doit commencer 
une obfervation. Outre cette pièce, M. 
Gourdain ajoute à fon horlogê d’uf- 
time un cliquet brifé , qui fert à arrêter 
la demi-minutte lorfquelle eft écoulée; 
& la brifure de ce cliquet fait qu’on 
peut aifémeut le forcer \ fortir de la 
coche où il eft engagé , quand on veut 
remonter la demi-minutte. 

Hifloire de V Académie Royale des 
Sciences pour l’année 1 7^3.. pag. i6y. 
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ART I C LE XXXVIII. 


Defcription d'un Po'èle de nouvelle inven- 
tion extrêmement utile.- 

L e corps de ce Poêle eft de fer ou de" 
terre. Sa longueur eft de i 3 pou* 
ces 7 lignes. Sa hauteur, y compris celle' 
de fa couverture , de 1 5 pouces ; & fa 
largeur de 8 pouces. Le dedans de ce 
poêle eft dfvife félon fa largeur en 
deux parties inégales par une cloifon 
de là même matière, dont la plus gran* 
de qui a 9 pouces 2. lignes de profon- 
deur, fertde foyer ; & la petite reçoit la 
chaleur de la cloifon échauffée par le 
feu , qui la touche par le côté oppofé. 
Le foyer eft élevé de deux pouces fur 
le rez de chauffée, auffi-bien que le 
bas de la cloifon à laquelle il eft exac- 
tement joint y pour empêcher que la 
cendre ne tombe deffous. A deux pou- 
ces au-deffus de ce foyer on peut met- 
tre une grille de fer, laquelle puifîe 
s'ôter & fe remettre quand on veut. Sur 
la couverture de ce poêle, il y a un dou- 
ble tuyau,,ouplutôtdeux tuyaux joints 
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enfemble par un feul diaphragme 
dont l’un qui répond fur le foyer & fert 
de conduit à la fumée , s’élève à plomb- 
a 2 ou 3 pouces près du plancher , < 3 e 
fè recourbant entre dans le tuyau de la 
cheminée de la chambre s’il y en a 
une , ou paffe au travers de la muraille 
s’il n’y a point de cheminée. L’autre 
qui eft deftiné pour recevoir & répan- 
dre la chaleur dans la chambre , s’élève 
feulement à un pied près du plancher. 
Il eft couvert par- deffus,& percé de dix- 
ou douze trous de fix lignes de diamè- 
tre , à un pouce près du bout, pour 
obliger l’air chaud qui en fort, de fe ré?» 
pandre en rond dans la chambre. Ces 
tuyaux ont chacun trois à quatre 
pouces de diamètre. 

Ce poêle peut être d’une très-grande 
utilité dans les lieux où le bois eft 
cher. Sa conftru&ion eft facile & coûte 
pou, parce qu’on le peut faire de fer 
en feuille, ou même de terre verniftee. 
Il peut échauffer parfaitement en moins 
d’un quart-d’heure une chambre d’une 
médiocre grandeur. L’on y peut brûler 
du bois, ou du charbon ordinaire en 
©tant la grille ; & il eft clair que 
ce bois ou ce charbon n’étant point 
fbufflé par deiïous, comme dans les 
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poêles ordinaires , il s’en confumera 
moins de la moitié. Si l'on veut fe fer- 
vir de charbon de terre, on rriettra la 
grille , .& le charbon deflus , parce que 
cette efpece de charbon ne brûleroic 
pas s’il n’étoit foufflé par deffous. Les 
tourbes de marais ou de taneur font 
fort propres pour ce poêle ; elles coû- 
tent peu, brûlent fort bien & durent 
*ïong-tems fans fe confumer. Ainfien fe 
fervar.t de cette matière, l’on-peut tenir 
une chambre chaude tout un jour fans 
qu’il en coûte plus de quatre fous ; & 
çe qu’il y a de commode dans cette 
machine, pour ceux qui ne croyent 
pas bien fe chauffer s’ils ne voyent le 
feu , on y voit le feu & îa flâme fans, 
être incommode de fumée. 

A l’égard du tuyau defliné pour 
augmenter & répandre la chaleur dans 
la chambre , les perfonnes un peu ver- 
fées dans la phyfique en comprendront 
aifément l’ufage , I’orfqu'ils feront 
réflexion que le foyer & la cloifon 
étant également échauffés par le feu 
qui les touche, raréfient 1 air contenu fous 
ce foyer , & derrière cette cloifon , le* 
quel cherchant à “occuper un plus grand 
cfpace, efl obligé de monter & deffortir 
par le haut tuyau , où il trouve moins 
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dë réfiffance à catife de l’inégalité de 
hauteur des deux colonnes d’air , dont 
Celle qui appuyé fur l’ouverture d’en 
bas , étant plus haute , & par confé- 
quent plus pefante que celle qui ap- 
puyé fur l’ouverture d’en haut > s’op- 
pofe à la fortie de l’air par cet endroit, 
le fuit pour occuper la place qu’il aban- 
donne j & étant raréfié à fon tour , il 
fe fait une circulation continuelle d’air 
échauffé , qui fe répandant inceflam-' 
ment dans la chambre par le haut 
tuyau , Contribué extrêmement à l’é- 
chauftér. 

Par M. de Moralée , Nouvelles de la 
République des Lettres pour le mois de 
Mai 1699. pag, 532, 


ARTICLE XXXIX. 

Sur la maniéré de conferver les Œufs. 

D A N s le premier mémoire du fé- 
cond volume des infe&es , M. de 
Reaumur a rapporté quantité d’expé- 
Tiences qui prouvent inconteftable- 
ment que les œufs peuvent être confer- 
Tome 1 K H h 
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yés pendant plufieurs moi?, pendant 
des années,dans l’état où ils étoient lorf 
qu'ils ont été pondus * qu’un oeuf de 
plufieurs mois peut être d’un au (fi bon 
goût , auffi frais ., quHm oeuf pondu du 
pur. L’œuf qui étoit plein quand il efi 
forti du corps de la poule , le devient 
de moins en moins àmefure qu’il vieil- 
lit. Quelque compade que nous pa- 
roiffe fa coque , elle eft criblée d’une 
infinité de trous qui échappent à nos 
yeux par leur petiteffe , mais dont l’é- 
xiflence eû a fiez démontrée par le 
«vuide qui (e fait , & qui augmente jour- 
nellement dans l’intérieur de l’œuf. 
Une humeur aqueufe tranfpire conti- 
nuellement au travers de la coque ; & 
elle tranfpire plus abondamment dans 
les tems chauds , que dans les tems 
froids. Sur le champ on peut faire 
échapper de l’ceufaffez de liqueur pour 
mouiller fa coque > il ne faut pour cela 
.que le mettre dans une machine pneu- 
matique , & en pomper l’air. Or pour 
conferver l’œuf dans l’état d’œuf frais , 
il ne s’agit que de le conferver plein 3 
d’y arrêter la tranfpiration *, & on l’ar- 
rête en bouchant les pores avec une 
matière qui ne peut être difioute par 
une liqueur aqueufe. En un mot il efl 
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prouvé que tout vernis à Pefprit de vin, 
étendu fur la coque , empêchoit l’œuf 
de fe corrompre. 

Mais quelque peu que cette façon 
puifle coûter, & quelque certain qu’en 
îbit le fuccès , elle ne deviendra utile 
au public que lorfqu’on y aura recours 
pour conferver une très-grande quan- 
tité d’œufs , que quand on en vernira 
allez pour fournir à la conlbmmation 
journalière^ & c’eftce qui nepeu&être 
fait que par les gens de la campagne : au 
lieu qu’ils 11’envoient prefque aux Villes 
que des œufs vieux , il faudroit qu’ils 
n’y envoyaient que des œufs frais , 
que des œufs vernis. Quelque Ample 
que foit la compofition du vernis 6c 
la maniéré de PappliqUer , le tout peu 
paroître trop embarraflant à des gens 
de campagne, à des payfans. Ce font 
pourtant eux qu’il faut mettre en état 
de nous conferver les œufs. 

Or 011 peut lùbftituer au vernis une 
matière moins cher e, plus connue & 
aifée à avoir partout , puifque toute 
graille dure ell capable de produire l’ef- 
fet du vernis. Il n’eft point de cam- 
pagne où l'on ne puifle avoir de la 
graifle de mouton ; & les œufs qui font 
enduits de cette grailfe, fe confervent 
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frais auffi long-tems que ceux qui ont 
été vernis. Le fuif ordinaire, celui dont 
on fait les chandelles , réul£roit tout 
auffi bien que. la graille de mouton ; 
le meilleur n’eft qu’un mélangé de cette 
graille avec celle de bœuf. Mais on a 
généralement du dégoût pour le fuif ; 
il vaut donc mieux fie fervir de graille 
de mouton fraîche , qui ne coûtera 
prefque rien de plus que le fuif or- 
dinaire. Ceux qui voudront conferver 
des œufs , achèteront quelques livres de 
cette graiiïe chez les bouchers; & pour 
être plus fûrs de l’avoir pure , ils achè- 
teront de celle qui n’a pas été fondue : 
ils la feront fondre eux-mêmes; & après 
l’avoir rendue liquide , ils la feront paf- 
fer au travers d’un linge, fin for tant 
elle fera reçue dans un pot de terre , 
dans lequel on la gardera pour s’en fer- 
Vir toutefois qu’on en aura befoin. Un 
pot de terre qui contiendra quatre ou 
cinq ‘livres de cette grailfe , en con- 
tiendra une provifion fuffifante pour 
enduire bien des œufs. 

Chaque fois qu’on en voudra faire 
ufage , on approchera le pot d’un petit 
feu j 8c on l’y laiffera jufqu’à ce que la 
graille foit redevenue liquide ; c’efl l’af- 
faire d’un inftaflt. Ou ôtera alors le 
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pot du feu 5 on plongera un œuf dans 
cette graille, & on le retirera fur le 
champ : s’il ctoit bien frais le voilà en 
état d’étre confervé pendant plus d’une 
années & ainfi fucceffivement on plon- 
gera dans la graille tous les 'œufs qu’on 
aura ce jouf-là à enduire. La graillé fe 
tient fluide pendant tinteras allez long, 
pour qu’on ait celui d’en enduire im- 
bon nombre les uns après les autres. 

Le lendemain on fe fervira fi l’on veut 
au même ufage de celle qui efi ref- 
tée dans le pot , & ainfi de fuite. 

La feule difficulté , 8c qui n’eft pas 
grande, efi de plonger l’œuf dans la' 
graille, de maniéré qu’elle le louche 
partout , ou plutôt de maniéré que 
quand il en fera retiré , il emporte la 
graifle néceflaire pour arrêter la tranf- 
piration dans tous les endroits de la 
furface. Si pour le plonger on le te- 
noit avec une pince, les endroits tou- 
chés par la pince ne pourroient l’être 
par la graifle. Le remede pourtant feroit n 
fimple : on pourroient avoir 4 es pinces 
dont l’attouchement ne fe feroit que 
dans deux points j & quand la graifle * 
feroit figée fur tous les autres endroits , 
rien ne leroit plus facile 8c plus prompt 
que de porter avec une plume ou un 
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pinceau, une petite goutte de grailFe li- 
quide fur les deux endroits qui fontrek 
tés découverts. 

Mais pour n’avoir plus à revenir à 
l’œuf apres qu’il a été tiré du pot , on 
trouvera peut-être plus commode de 
donner à chaque œuf un lien d’un, 
brin de fil long de fix à fept pouces.. 
On entourera l’oeuf vers fon milieu , 
c’eft-à-dire, à difiance à peu près égale 
de fes deux bouts , avec ce fil , on lui 
fera une ceinture arrêtée par un dou- 
ble nœud , lequel nœud fe trouvera 
très - près d’un des bouts de ce fil 
c’eft par l’autre bout du fil qu’on tien- 
dra l’œuf fufpendu pour le plonger 
dans la graille liquide. Celle qui s’at- 
tachera fur la partie du fil qui entoure 
l’œuf, arrêtera aufli bien toute évapo^* 
ration dans cet endroit , que celle qui 
fera immédiatement appliquée contre 
la coquille. On imaginera peut-être 
qu’il eft plus difficile qu’il ne l’eft réel- 
lement, de mettre un œuf en équilibre 
fijr un tour de fil , de faire que cet œuf 
ne s’échappe pas ; qu’on l’éprouve ,8c 
bien-tôt ce procédé n’embarraflfera au- 
cunement. L’œuf n’a befoin de refier 
ainfi en équilibre , qu’un infiant , que 
celui où on le trempe dans la graille j 
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des- qu’on l’en retire , la graiiïe qui fe 
fige arrête le fil , & ce fil peut fervir 
à pendre où l’on veut l’œuf enduit , à 
des clouds , à des cerceaux. Rien pour- 
tant n’exige qu’on le pende ainli -, on 
peut remplir des paniers , des ton- 
neaux d’œufs, &c. fur lefquels la graille 
eü Hgée. 

Qu’une payfane ait donc fon pot de 
graifle, & la voilà en état d’enduire 
chaque jour les œufs que fes poüles 
lui donneront. Mais cè à quoi il faut 
être attentif , c’eft d’endüire les œufs, 
au moins le jour même qu’ils auront 
été pondus , & le plûtôt qu’il fera pot 
fible dans ce jour. Si on différé de quel- 
ques jours à enduire un œuf, non- feulé-- 
ment l’enduit ne le rendra pas frai#, 
mais il ne confervera pas àuffi parfais 
tement cet œuf tel qu’il éft , qu’il con- 
fervera l’œuf frais. Le vuidé qui y eft i 
permet à là fermentation de fe faire 
jufqu’à un certain point. Onfçait,& 
fur-tout date les cuifmes, que fi 011 
examine un œuf vis-à-vis une lumière 
on voit un cercle près du bout de 
l’œuf qui n’eft pas parfaitement frais. 
Ge cercle eft d’autant plus grand que- 
l’œuf eft plus vieux ; il eft la féparatidti 
du plein & du vuide. 
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Il n’eff pas néceffaire de recomman- 
der d’arranger avec foin les œufs en- 
duits dans les paniers dans lefquels on 
veut les tranfporter. On comprend 
allez qu’il importe que la graille qui: 
les couvre ne foit pas emportée 5 mais, 
çeci ne demandera prefque aucune 
précaution de plus que celles qu’on 
prend pour le tranfport des oeufs ordi- 
naires. On fait enforte qu’ils ne puif- 
fent pas baloter pendant le tranfport ^ 
on en fçait'le rifque. 

Un des avantages de l’enduit de 
grailTe fur celui du vernis , c’eff que les. 
oeufs qui l’ont reçu , cuifent à peu près 
suffi vite que les œufs ordinaires. Dès 
que l’œuf fe trouve dans l’eau bouillante,, 
la graille fe fond , la tranfpiration né- 
ceflaire pour la cuiflon,fe fait libre- 
ment & fur le champ j au lieu qu’elle * 
çft retardée par un vernis qui ne peut 
être que ramolli , & gui ne peut être 
rendu liquide par la chaleur de l’eau. 
Quand on retire de l’e^u bouillante 
l’œuf qui avoit été couvert de graille , 
le deffiis de la coquille n’eft qu'un peu 
plus gras , 8c il eff aifé en le frottant 
avec un linge y d’emporter toute trace 
de graille , de rendre la coquille très- 
feche j mais ce qu’il y a d’eflentiel, c’eff 
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que ces œufs n’ont pas le plus léger 
goût de graiffe. 

C’eft fur-tout par rapport aux œufs 
que l’on voudra conferver pour les 
faire couver , que l’enduit de graille 
doit être préféré à celui du vernis , 
parce que l’enduit de graillé ell bien 
plus facile à enlever. On pourroit 
tremper pendant un inftant un œuf 
dans l’eau chaude , fans que l’embrion 
en fouffrît j fans que la chaleur qui au- 
roit fuffis pour fondre la graiffe ,. eût le 
tems de fe faire trop fentir dans l’inté- 
rieur de l’œuf. Mais probablement on, 
pourra s’en tenir à emporter le gras 
de l’enduit , en ratifiant l’œuf 1 le relie 
s’achèvera fous la poule, Si la chaleur 
qu’elle donne à l’œuf, n’efl pas capable 
de rendre la graiffe bien liquide, au 
moins la ramollira-t’elle j elle la mettra 
en état de céder aux efforts que font 
alors les parties renfermées dans l’in- 
térieur de l’œuf pour s’en échapper.Dès 
qu’il ell certain que les œufs qui ont 
été enduits de graifle,peuvent être cou- 
vés avecfuccèsjiiouspouvons elpérer de 
voir naître dans le Royaume un grand 
nombre d’efpeces d’oifeaux des pays 
étrangers , & peut-être d’y en voir pliK 
fieurs s’y naturalifer : il n’y a nulle 
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eomparaifon pour les Voyageurs entre 
la difficulté d’apporter des œufs qui ne 
demandent que peu de place & de 
foin , à celle d’apporter des oifeaux 
qu’il faut loger commodément & 
nourrir , & qui périment fouvent en 
route , maigre toutes les peines qu’on a 
prifes pour les faire vivre. 

Nous avons déjà dit que toute ma- 
tière dure qui arrêtera la tranfpira- 
tion de l’œuf, le confervera. Je dis ma- 
tière dure, parce que l’huile, par exenv 

E le, dans laquelle un œuf trempe, peut 
ien diminuer la tranfpiration d’une 
matière aqueufe ; mais elle ne fçau- 
roit l'arrêter prelque totalement, com- 
me il le faut : car les parties de l’huile 
çeu liées enfemble, ne réfiftent pas aflTez 
a l’effort que fait la vapeur aqueufe 
pour fortir de l’œuf. Quoique toute 
matière dure fbit propre à conferver 
les œufs y. l’Auteur cependant infifle 
avec raifon, fur l’ufage de la graiffe , 
comme étant de toutes les matières la 
plus aifée à avoir- , la moins couteufe 
& une des plus faciles à ôter de delïùs 
l’œuf. 

Par M, de Reaumtcr , Mémoires de 
l. Académie des Sciences pour Cannée 
1736. pag. 4^5 . 
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ARTICLE XL. 

Sur les Machines ■ à élever les Eaux. 

L A difficulté à tirer de l’eau d’un 
puits ,,n’eft grande», que lorfquele 
puits eft profond. S’il a , j 5 ar exemple , 
150 pieds de profondeur » on s’ap- 
percevra bien fenfiblemënt qu’au com- 
mencement. de l’élévation du fceau 
plein d’eau on aura un plus grand, 
effort à faire que vers la fin, ou l’arri- 
vée du fceau au bord du puits , parce- 
qu’au commencement on aura à fou- 
tenir le poids du fceau , puis celui de 
toute la corde., qui fi elle pefe 2 livres 
par toife, en pefera «5. pour ce puits de 
a 5 toifes de profondeur. Il eft vrai que 
cette première difficulté de l’élévation, 
ira toujours en diminuant , & fera nulle- 
au bord du puits ; mais l’adion de 
l’homme qui tirera le fceau , fera donc 
fort inégale ; il aura d’abord 74 livres 
à élever , & enfin 24 feulement , & fon- 
àdion aura à paffer par tous les dégrés 
compris entre ces deux extrêmes. S’il 
la pouvoir conduire exadement par 
tous ces différens degrés ,. il n’y auroilL 
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que l’inconvénient inévitable d’une 
adion inégale toujours plus fatigante' 
par elle -même qu’une autre égale -, 
mais le moyen d’attraper à chaque 
moment la juftefie de la précifion né- 
ceflaire , même feulement à peu près ? 

Pour diminuer cette difficulté., on* 
propofe ici les machines fiiivantes.. 

Soit un trfeuil ou tour cylindrique 
horifontal où la corde foit attachée ,. 
& autour duquel elle fe roulera à mefu- 
re que le fceau montera. Il eft évident 
que le levier par lequel agira la puifi- 
fance qui fera tourner le treuil , fera. 
une droite, tirée du centre de celui des. 
cercles du cylindre auquel la corde 
ell appliquée jufqu’au centre de cette 
corde cylindrique elle-même ; c’eft le 
rayon du treuil , puis celui de la corde. 
Si la corde pour conduire le fceau juf- 
qu’au haut , n’a befoin de faire qu’un 
tour fur le treuil , ce levier eft tou- 
jours le même j mais fi elle a befoin. 
de faire deux tours, que je ftippofe pla- 
cés l’un fur l’autre exadement , le 
levier eû augmenté d’un fecondrayon 
de la corde , & toujours ainfi de fuite 
à mefure que les tours fe redoubleront 
avec la même condition. Par confé- 
quent . plus la corde feroit de tours 7 
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plus la puiffance agiroit avantageuse- 
ment ; mais c’eft - là précifement le 
contraire de ce qu’il faudroit:car plus il 
y aura de corde roulée autour du treuil, 
moins la puifïance en aura encore à 
foutenir , & moins l’avantage d’un 
plus long levier lui fera néceflaire. 

De plus , quand même ces leviers 
croifians du commencement jufqu’à la 
fin du roulement de la corde, feroient 
croifians dans l’ordre oppofé , ou de la 
fin au commencement , ils le feroient 
toujours également , ou félon une pro- 
greflion arithmétique , puifque leur 
différence feroit confiante -, & i’011 ne 
feroit pas plus sûr que ce feroit-là la 
maniéré dont-ils devroient croître 
pour fe proportionner toujours aux 
befoins de la puifTance : on feroit mê- 
me sûr du contraire. 11 faut qu’ils 
croifiènt dans la même proportion que 
les longueurs de la corde foutenues par 
la puiflance à chaque moment croiflentj 
ou pour remettre tout dans l’ordre na- 
turel de l’opération , il faut que du 
commencement à la fin les leviers 
décroiflent toujours dans la même rai- 
fon qu’il y a moins de corde à foutenir. 

Il y en a toujours d’autant moins à 
foutenir, qu’il y en a déjà plus derou- 
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lée autour du treuil^ & par conséquent 
■ce treuil ne doit plus être un cylindre , 
mais un conoïde , tel que les divers 
rayons tirés de fon axe à fa furface , 
qui feront les leviers variables de la 
puiffance, croi lient en raifon renver- 
fée des parties de la furface du conoïde, 
«ouvertes par la corde à mefure qu’elle 
fe roule. Après cela ce n’eft plus que 
l’affaire de la géométrie , mais d’une 
fine géométrie, de déterminer la cour- 
bure qu’aura le conoïde , pour rendre 
•l’adion de la puiffance toujours égale, 
Qn peut former une difficulté qui 
n’appartiendroit gueres qu’à la fpé- 
culation. Ce conoïde cherché étant 
trouvé , 8c fi l’on veut aduellement 
exécuté, c’eff à chacune des parties de 
fa furface , qu’il faut que la puiffance 
s’applique fuccefîîvement pour exercer 
une adion toujours égale : or ce n’efl 
pas à ces points qu’elle eft toujours ap- 
pliquée, mais aux centres de chaque por- 
tion de corde qui les couvre ; 8c les 
rayons de la corde toujours égaux,ajou- 
tés aux ordonnées de la courbe généra* 
trice du conoïde , en troubleront le 
rapport nécefl'aire pour l’égalité d’ac- 
tion de la puiffance. M. Camus ima- 
gine que l’on pourroit creufer fur la 
lurface du conoïde , de petits canaux ; 
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allez larges pour contenir la corde , & 
fi peu profonds que ie centre de la cor- 
de fût toujours à la première fuiface 
naturelle du conoï le. 

Mais il ne faut pas trop s’arrêter à 
confioérer l’a&ion de tirer un feul fceau. 
Pour peu qii’on veuille avoir d’eau à 
la fois , il eit plus naturel 8c plus or- 
dinaire d’en employer deux , dont l’un 
monte & l’autre defcend en même 
tems. On a le double d’eau dans un 
tems égal ; 8c d’ailleurs l’aétion efi beau- 
coup plus aifée. 

Dans ce cas des deux fceaux , le 
treuil étant fuppofé ' cylindrique , il 
femble que quelque longue que foit la 
corde à caufe de la profondeur du 
puits , la puiffance n’aura rien à fou- 
tenir de fon poids, du moins au com- 
mencement & à la fin de fon aétion. 
Car quand le fceau plein commence 
à monter, ce qui efi le moment où la 
puillance devroit porter le poids en- 
tier de la corde qui efi toute déroulée 
de defius le treuil , & où elle n’agit que 
par fon moindre levier poffibie , la 
corde du fceau vuide, qui efi alors 
tout en haut , efi toute entière roulée 
au tour du cylindre , 8c par conféquent 
agit par fon plus grand levier poffibie 
pour faire defcendre fon fceau , y 8c 
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par conféquent à élever l’autre dé con- 
cert avec la puiflànce qui fait le mê- 
me effort. A la fin de l’adion,c’eft-la mê- 
me chofe r enverfée. La corde du fceau 
plein étant roulée toute entière autour 
du cylindre , la puilTance agit par fon 
plus grand levier poflible , 6 c a aufll à 
foutenir tout le poids du fceau vuide 
defcendu jufqu’à l’eau. Il eft certain 
que dans ces deux cas extrêmes , la 
puiflànce a de l’avantage & du défa- 
vantage par rapport au poids de la 
corde qu’elle foutient. Dans le premier 
cas, elle eft abfolument foulagée de ce 
poids en n’agiflànt que par fon moin- 
dre levier pombie : dans le fécond , elle 
porte entièrement ce poids , mais elle 
agit par Ton plus grand levier ; de forte 
que li les longueurs de ces deux leviers 
extrêmes , font telles qu’il les faut pour 
égaler les deux aétions du commen- 
cement & de la fin de l’élévation du 
fceau plein, la puiflànce agira avec 
toute la commodité poflible, du moins 
dans ces deux momens les plus dan- 
gereux de tous i 8 c s’il efl poflible que 
les a&ions moyennes foient encor iné- 
gales , elles ne le feront que très- 
peu. 

Quand on a les deux fceaux , il faut 

les 
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lès tenir toujours allez écartées, pour 
ne fe pas rencontrer dans leur che- 
min , 8c s’embarraffer l’un l’autre. 
Gomme ils ont chacun leur corde 
particulière , égales toutes deux entre 
elles , elles occupent chacune fur le 
treuil cylindrique , un efpace égal $ 
& ces deux efpacçs féparés 8c fermés 
par des rondelles, font deux efpeces de 
bobines ‘ qui font alternativement ou 
nues ou chargées de corde.. Ce font 
ces deux bobines qui donnent les deux 
leviers dont il efl ici queftion , le moin- 
dre quand elles font nuës,le plus grand 
quand elles font entièrement chargées* 

L’égalité des deux adions extrêmes 
de la puiiïance , étant entièrement dé- - 
pendante des leviers de ces deux mo- 
yens , qui feront les rayons d’une bo- 
bine nue ou chargée , M. Camus cher- 
che par le calcul, quel doit être pour cet 
effet le rapport des deux rayons. Il ell 
clair que le premier eft toujours le 
rayon du cylindre connu ; mais le fe-* 
cond dépend de la quantité de corde 
roulée à l’entour.. 

Il faut donc découvrir en fécond 
lieu , quelle quantité de corde fera né- 
ceffaire pour grofiir la bobine au point 
de donner ce fécond rayon requis , ou 
Tome. I V. IL . 
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ce qui eft le même , le rayon du cylin- 
dre St celui de la corde étant connus , 
combien il faudra que la corde faile 
de tours fur la bobine. 

Si tous les tours de la corde fe 
plaçoient exadement l’un fur l’autre t . 
auquel cas la bobine n’auroit d’éten- 
due en longueur qy’un diamètre de la-, 
corde, il feroit fort aifé de trouver 
combien, ou par quel nombre de tours, 
il faudroit groflir la bobine. Mâis les 
tours de la corde ne fe tiendront ja- 
mais dans cette dilpofition exade , St 
ils fe jetteront les uns d’un côté ; les 
autres de l’autre , à moins que la bo- 
bine n’ait deux efpeces de murailles 
disantes entre - elles d’un diamètre 
de la corde ; ce qui multipliroit beau- 
coup les frottemens très-nuifibles à tou* 
xe machine. La bobine fera donc moins 
étroite , ou ce qui efl le même ici, plus 
longue . 

Alors on peut fupppofer que deux 
tours étant formés & pofés horifon- 
talement l’un contre l’autre, un troi- 
liéme viendra fe placer far eux , en 
rempliffant autant qu’il le peut le vuir 
de qu’ils lailfoient entr’eux. Il eft vifi- 
ble que la bobine qui dans la première 
difpofition. auroit, été groffie de trois. 
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diamètres de'corde, ne le fera pas dans 
cette fécondé de deux entiers ; & il 
fera très-aifé de trouver cette déter- 
mination prccife. 

Si l’on fuppofe encor que la corde 
étant entièrement roulée rfaris fa bo- 
bine , ces deux difpofitions diffe- 
rentes s’y trouvent alternativement, 
on trouvera le rayon requis de la bo- 
bine, ouïe nombre de tous : qu’il fau- 
dra que la corde y fa{fe , 8c par ce 
nombre qu’elle longueur , il faudra^ 
donner à la bobiné. Mais il eft vrai 
que tout cela demande dès fuppofi- 
tions un peu arbitraires , & que la 
réalité qui ne s’arrange pas fi exacte- 
ment , pôurroit bien démentir. 

O11 a crû jufqu’à préfenf que l’on ne ' 
pouvoit donner un trop, grand diamè- 
tre à l’ouverture des foupapes dès pom- 
pes , 8c 011 fe fôndoit fur ce principe 
très-vrai-, qu’üiïe Certaine quantité 
d’eau palier a plus facilement par une ' 
plus grande ouverture. Cependant M. 
Camus prouve que le contraire eft fait 
poflible. Voici l’éclairciiïement du’ 
paradoxe. 1 

Si la fonâion d’une foupape ne con- - 
fiftoit qu’à laiflef pafter l’eau -par Ion 
ouverture , le prirjçipe'auroit lieu fana 

- 1 * 4 - 
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aucune difficulté $ mais une foupape a 

deux autres fondions à remplir. 

i°. Il faut qu’après avoir laiffé palier 
l’eau , & dès qu’il n’en paffe plus , elle 
retombe , & ferme le paffiage par où 
l’eau efl entrée dans le corps de la 
pompe. 

z Q . Il faut qu’étant retombée fur fon 
ouverture qu’elle ferme , elle porte 
toute la colonne qui efl entrée. 

Pour le premier effet , il lui faut une 
pefanteur fpécifique plus grande que 
celle de l’eau , fans quoi elle ne retom- 
beroit pas malgré la réflflance de l’eau, 
comme elle doit faire. Pour le fécond 
effet il lui ‘faut une folidité propor- 
tionnée à la colonne d’eau qu’elle 
foutieudra. Les deux effets s’accordent 
à exiger en général la, même chofe.. 

Je fuppofe une foupape parfaite, 
qui s’ouvre ou s’élève , fe referme ou 
retombe à fouhait , qui ait précifé- ; 
ment la folidité néceflaire pour foute- 
nir la colonne d’eau entrée dans le, 
corps de la pompe. Je fuppofe enfuite , 
que pour y faire entrer l’eau plus faci- 
lement qu’elle n’y entroit , on aug- 
mente l’ouverture de cette foupape. 
■Tout le refle demeurant le même., 
.qu’arriyçra-t’il £ En augmentant l’ou- 
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verture , il aura fallu néceflairement 
augmenter le diamètre de la foupape , . 
& par conféquent fon poids. L’eau qui. 
n’aura que la même vîtefle , & qui ne 
s’ouvre ou n’éleve les loupapes que 
par cette force , éfevera donc moins 
la nouvelle foupape , ou la foupape 
plus pefante , & le paflage de l’eau 
fera rétréci , & rendu plus difficile t 
tout au contraire de l’intention qu’on . 
ayoit eue.., 

Hifloire de V Académie Royale des 
Sciences pour Vannée 173p. pag. 4 9. ... 


ART I CLE X L L. 

Defcription d'une nouvelle Machine pour - 
le nivellement entre deux lieux fort 
éloignés Van de Vautre , &fituésfur le 
même courant » 

O N fçait que tout lieu où l’eau va 
fe rendre , foit d’elle-même , foit 
parce que l’art & l’induftrie l’y conduis 
fent, doit être plus profond, c’efl-à^ 
dire plus voifin du centre de la terre , 
que le lieu d’où l’eau coule , ou par fa 
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propre pente , ou par l’effet de quef^ 
que aquéduc. Toutes les fois donc 
qu’on veut conduire les eaux, il eft‘ 
eftèntiel d’examiner auparavant la dé- 
termination de leur chiite , c’efl-à-dire, 
combien l’un des Seux. lieux donnés , 
eft plus élevé que l’autre. C’eft la fcience 
du nivellement qu’on emploie ordi- 
nairement pour cet effet 3 & l’in ff ru- 
inent qui eft appliqué à cetitfàge porte 
le nom de niveau. . 

On nomme la véritable ligne hori- 
fontale d’un lieu , celle qui dans tous 
fes points eft également diftante du 
centre de la terre 3 & c’eft par confé- 
quent un arc de cercle , qu’on trace 
idéalement du centre de la terre par 
le point donné , ou îe lieu en queftiom- 
Cela pofé 3 trois chofes font requifes pour 
la conftrudion d’un niveau 3 r°. Dé- 
terminer la véritable ligne horifontale 
de chacuii des deux lieux donnés 3 i Q . 
Prolonger l’une des deux jufqu’à Pautre, . 
par exemple , celle du lieu plus élevé 
nffqu’à celle du lieu inférieur 3 3°. 
Rechercher la diftance de ces deux 
lignes , ou combien l’uiie eft au-deffous. 
de l’autre. 

Or la gr offcur de la terre étant dé«< 
terminée de maniéré que ion deuri-dia-' 
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métré efl environ rie 8<5o milles d’Al- 
lemagne , ou ( 860 12916 j) 19 708 
448 pieds de Paris , il efl aile d’en in- 
férer , qu’auffi long-tems que la vraie 
ligne horifontale ne furpaflè pas 300 ■ 
pieds de Paris , 8c que par confëquent 
elle ne .contient que trois fécondés de 
la circonfîerence de la. terre, on peut la 
réputer une droite, fans qu’il en re- 
faite d’erreur conlidérable. Gette ligne 
droite touchera la véritable ligne hori- 
fontale d’un point donné dans ce point 
même 5 & on la nomme la ligne hori- 
fontale apparente , c’eft-à-dire de ce.; 
point. 

On peut, donc .en toute fureté 
prendre la ligne horifontale apparen- 
te qui efl au - deflous de 300 pieds de 
Paris , pour la véritable ligne horifon- 
tale j mais quand elle eft beaucoup- 
plus grande il faut calculer par les 
propriétés du cercle , de combien de 
lignes , de pouces 8c de pieds de Paris 
le bout extérieur de la ligne horifontale. 
apparente ,, efl élevé au-defliis de la 
véritable. Il y. a long-tems qu’on a 
drefle là defliis une table dont le con- 
tenu fe réduit à ceci. Quand les lon- 
gueurs de la ligne horifantale appa- 
rente., continuent dans cette propcr- 
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tion^oo 600 900 1 200 1 ^00, &c. pieds' 
de Paris, alors la ligne horifontale appa* 
rente,s’écarte delà véritable dans cette 
proportion 7 f f & ainiî de fuite, lignes 
de Paris. Il efi aifé d’inférer de-là cette, 
conféquence : c’efi que quand les di- 
verfes longueurs de la ligne horifon- 
tale apparente , ont entr’elles les mêmes 
proportions que la fuite naturelle des 
nombres 1.2. 3. 4.^. leurs différentes 
élévations au-deflus de la ligne hori- 
fontale vraie, ont entr’elles les mê- 
mes proportions que leurs nombres 
qnarrés 1.4. 9. 16. 25. &c. & avec 
cette feule connoiiïance , il n’y a rien 
dé plus aifé que, de faire ufage de 
cette table. 

Or comme pour niveller , il faut; 
avant toutes chofes déterminer exade- 
ment la ligne horifontale vraie des 
deux lieux donnés , & prolonger l’une 
jufqu’à l’autre , un infiniment par 
lequel on pourroit exécuter toutes ces 
chofes diredement, auroit fans contre- 
dit la plus grande perfedion requife. 
Mais comme il efi . impoffible , foit 
qu’on fe ferve des diopptes ou qu’on ne 
s’en ferve pas, de diriger la vue fui vaut 
une ligne circulaire telle qu’cftlali- 
gUQ horifontale .vraie , puifque la vue 

Te 
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fe fait fui vant une ligne droite,tellequ’efl 
l’horifontale apparentejon s’ell contenté 
dans les diverles efpeces de niveaux 
qu’on a inventés depuis 80 ans, de cher- 
cher la ligne horifontale apparente d’un 
lieu, & le moyen de la prolonger fui- 
vant l’exigence du .cas. Cela étant 
trouvé , on travaille à déterminer le 
point de la ligne horifotitale vrai, dont 
on a befoin pour réfoudre le problème 
hydraulique dont il s’agit. 

Ici l’Auteur s’arrête à examiner, pour- 
quoi les niveaux des Anciens étoient 
fi fort au-deflous des inventions des 
Mathématiciens modernes en ce gen- 
re. Il en allègue pour raifons -, 1 °. La 
petiteiïe de leurs niveaux,avec lefquels 
Riccioli convient qu’il étoit aifé de 
commettre des erreurs de 5 jufqu’à 30 
minutes. 2 0 . Leurs dioptres n’avoient 
point de lunettes d’approche , qui ne 
font inventées que depuis 140 ans : 
ainfi dans un grand éloignement , ils 
ne pouvoient reconnoître avec certi- 
tude le point auquel ils vifoient. 3 0 . 
Quand même les anciens Auroient eu 
d’aulfi bons inftrumens que les Moder- 
nes , il leur auroit toujours manqué des 
connoilTances efientielles. I s n’avoient 
aucune idée de la véritab-e grandeur 
’i cn.e IV. K k 
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de la terre; donc ils ignoroient l’art de 
conftruire les tables dont nous avons 
parlé : ils n’avoient jamais oui parler 
de 'la réfradion des rayons de la lu- 
mière 5 & par conféquent ils confon- 
doient toujours le lieu apparent avec 
le lieu véritable. En voilà bien plus 
qu’il n’en falloit pour déconcerter tou- 
tes leurs opérations. 

Il eft tems d’en venir à l’invention 
de M. Kuhn ; voici comment il y a été 
conduit. Dans un Ouvrage Allemand 
fur l’origine des fontaines , 'il a voit 
propofé une nouvelle méthode d’exa- 
miner la vraie ligne de la terre , par le 
moyen d’une nouvelle efpéce de ni- 
veau placé fucceflivement fuivant tou- 
te la longueur d’un fort grand fleu- 
ve, depuis fa fource jufqu’à fon em- 
bouchure dans la mer. Mais M. Kiihn , 
tout en propofant ce projet, fentoit 
fort bien , & plufieurs Sçavans le lui 
firent auffi remarquer, que l’hnperfec*- 
tion des niveaux qu’on a eus jufqu’à pré- 
lent , en empêche l’exécution. Il for- 
ma donc aufli-tôt le deffein d’inventer 
une nouvelle machine , dont on put 
obferver l’effet defiré avec promptitu- 
de , & à peu de frais. Ses foins ont été 
fuivis d’un très-heureux fuccès : car il « 
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allure que fa machine eft telle, que dans 
un efpacede 100 milles d’Allemagne, 
il ne fçauroit fe commettre d’erreur 
fenfible -, il s’y eft propofé furtout , de 
trouver le moyen de déterminer exac- 
tement la ligne horifontale vraie d’un 
lieu , fans s’embarrafler de la ligne ho- 
rifontale apparente. 

Pour fe former quelque idée de cette 
machine , il fuffit de fçavoir qu’il faut 
conftruire d’abord deux petits bateaux: 
plats, de même figure & de mêmes di- 
menfions , & faire vert le milieu de 
leur partie antérieure , une ouverture 
quadrangulaire d’un pied de haut , & 
de deux de large , mais dont la largeur 
inférieure foit au même niveau que le 
fond du bateau. Il faut enfuite qu’il y 
ait un conduit de bois , qui communi- 
que avec l’eau extérieure , qui ait vers 
4 e milieu un efpace d’environ un pied 
fans trous , mais que vers les extrémi- 
tés il y ait cinq ou fix trous ronds 
d’environ un demi - pouce de diamè- 
tre, par lefquels l’eau entre dans le 
conduit à la même hauteur , où elle eft 
autour des bateaux. Après-quoi, à l’aide 
de divers tuyaux de cuir & de verre , 
dont l’Auteur enfeigne l’ufage , il met 
* en oeuvre des Oblervateurs qui étant 
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une fois flylés à cette manœuvre qu’il 
eü aifé de leur apprendre en deux ou 
trois jours , peuvent en une heure faire 
cinq fois leurs expériences , chaque fois 
à mille pieds de diüance , & par confé- 
quent en quinze heures , dans un beau 
jour d’Eté , foumettre à leur examen 
hydraulique 7 $000 pieds, c’efï-à-dire, 
au-delà de trois milles d’Allemagne, 
Cette méthode eft un peu compofée ; 
& ce fera à l’expérience à la juftifîer. 
L’Auteur eft néanmoins perfuadé, qu’on 
la trouvera débarraflee de tous les ob£ 
tâcles qui arrêtoient jufqu’ici , dans, de 
femblables entreprifes, n’y ayant ni 
vallées , ni montagnes , ni bois , ni ma- 
rais, qui puilTent interrompre, ni même 
retarder cette opération , laquelle étant 
une fois bien exécutée , produiroit des 
conféquences entièrement utiles à la 
Géographie. 

Par M. Kuhn , Nouvelle Bibliothèque 
- Germanique pour le mois de Afars - 

1750. pag ' 133. 
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ARTICLE XLI I. 

Defcription d'une nouvelle maniéré de 
trouver des Fontaines, 

L A méthode que l’on a en Artois 
de percer la terre avec un teriere , 
ed très- commode , & a de grands avan- 
tages. Par ce moyen on fait des puits 
excellens , fans qu’il foit néceiïaire de 
les faire bien profonds. On a fouvent 
leplaifir de voir l’eau» s’élever au-deiïiis 
de la furface de la terre , quelquefois 
jufqu’à dix ou douze pieds j & cela fe 
fait à petits frais a lorfqu’on a les inflru- 
mens nécelïàires. 

Il efl inutile de dire , qu’il ne faut 
rien tenter dans les endroits où on eft 
alluré de trouver des pierres dures. Ce 
n’elt que dans une terre noire , ou 
dans l’argile , ou dans une terre blan- 
che qu’on travaille utilement. On peut 
néanmoins réunir audi dans les en- 
droits où il fe rencontre du fable & du 
gravier , pourvu que les bancs n’en 
foient pas trop profonds ni épais. 

. Après avoir choifi le terrein où l’on 
croît avoir de l’eau, il faut creufer un 
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puitSjjufqu’à ce qu’on arrive à une terre 
ferme qui n’a point encore été remuée. 
Ce puits doit avoir fix pieds de diamè- 
tre , afin qu’on puifte y placer commo- 
dément l’ouvrier , qui a foin de net- 
toyer & de vuider le teriere toutes les 
fois qu’il eft plein , & qu’on le retire de 
la terre. 

On met fur l’ouverture de ce puits 
deux bois affèz forts pour porter une 
grue. Enfuite on plante un petit teriere 
perpendiculairement fur la terre que 
deux hommes commencent à percer 
en tournant , &en enfonçant le teriere , 
comme fi on perçoit du bois. Quand on 
lent que le teriere eft plein de terre } on 
le retire avec la grue hors du trou qu’il 
vient de faire j & l’homme qu’on a 
placé dans le puits, vuide le teriere 8c le 
nettoie avec un inftrument de fer 
arrondi par le bout , & proportionné 
au creux du teriere. 

Loriqu’on a percé dix ou douze pieds, 1 
ou même davantage , on prend un plus 
gros teriere , qu’on emploie 8c qu’on 
nettoie de la même maniéré que le 
puits , 8c avec lequel on élargit le trou 
qu’on a déjà fait $ enfuite de quoi on 
fait entrer dans le trou un tuyau de 
bois d’aulne ou de chêne, -pour conte-; 

nir les terres. 
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Le petit teriere doit avoir un pouce 
& trois quarts de diamètre de dehors en 
dehors $ & ons’enfertjufqu’à ce qu’on 
ait trouvé l’eau de fource. Le gros te- 
riere doit avoir trois pouces & demi 
de diamètre de dehors en dehors. 

Après qu’on a fait entrer dans la 
terre , à telle profondeur que l’on veut, 
le tuyau de bois , on met dans le creux 
de ce tuyau le petit teriere , & on con- 
tinue à percer la terre , jufqu’à ce qu’on 
foit arrivé au bout de la barre de fer , 
à laquelle le teriere eft attaché de la 
maniéré qu’on dira ci-deflous. Quand 
on l’a retiré & nettoyé , on le remet 
dans le trou qu’il vient de faire , & on 
joint une autre barre de fer à la pre- 
mière , 8c une troifiéme à la fécondé ; 
ainfi du relie , 8c fi on’ne trouve point 
d’obflacles , on peut percer jufqu’à 
deux cens pieds dans la terre. Il faut re- 
tirer & nettoyer le teriere toutes les 
fois qu’on croît qu’il eft plein de terre. 

Les terieres doivent être longs dç 
deux pieds pour leur creux 5 & les bar- 
res de fer auxquelles ori les attache , 8c 
qui s’attachent les unes aux autres , doi- 
vent être longues de dix à onze pieds 
elles doivent être rondes , 8c avoir un 
pouce de diamètre. II faut employer le 
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1er le plus fort, afin qu’il puifïè fouffrir 
les efforts de deux hommes , & même 
de davantage en cas de befoin. 

Lorf qu’on a trouvé l’eau de fource 
avec le petit teriere , on fe fert du gros 
teriere pour élargir le trou qu’a fait le - 
petit , & pour faciliter ainfi le cours de 
l’eau. 

Si en forant on rencontre quelque 
caillou ou du gravier qui empêche le 
teriere de pénétrer , il faut fe fervir 
d’un autre teriere fait en forme de lan- 
gue de carpe ou de ferpent: voici com- 
me on le fait. Il faut prendre une 
barre de fer de la largeur de quatre pou- 
ces ou environ , & la bien battre fur 
l’enclume à la longueur de deux pieds, 
en aiguifant les deux côtés pour couper 
comme un fort couteau. Après cela , 
ayant remis dans le feu le fer qui a été 
battu , il le faut tordre jufqu’à ce qu’il 
vienne à la grofïèur du petit teriere ; 
par -là cette barre de fer devient 
comme une vis large , profonde & 
Tranchante. Elle a aux bouts des antoi- 
fes , une pointe qui faifant par le bas 
comme la langue d’une carpe ou d’un 
ferpent , s’enfonce dans la terre , tan- 
dis que les côtés tranchans brifent les 
cailloux & le gravier 5 les efpaces qui 
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font dans les antoifes,fe remplifent de 
pierres, de cailloux & de gravier, qu’on 
ramene quand on tire cette forte de 
teriere pour le nettoyer 8c vuider , 
comme on a déjà dit. 

La manivelle du teriere ne doit pas 
excéder en longueur trois pieds & de- 
mi ; il la faut creufer par-deflous , pour 
y faire entrer le bout de la barre de fer. 
Les barres de fer s’attachent les unes 
aux autres avec deux chevilles de fer 
qui ont des vis au bout , & qu’on ferme 
avec des écroux le plus jufte qu’il fe 
peut. 

Pour retirer les terieres hors de la 
terre lorfqu’ils en font pleins , on en 
détache la manivelle , & on attache le 
crochet de la corde de' la grue à une 
anfe traverfée d’une cheville de fer, 
qui eft mife dans un des trous , où les 
barres s’enchaflent par le bout les unes 
dans les autres. 

Quand le teriere rencontre la terre 
blanche qu’on appelle la marne, on eft 
prefque fur de trouver de bonne eau. 
On a trouvé allez fouvent de l'eau 
avant que d’arriver à la marne 3 mais 
ce n’eft qu’une eau morte 8c dormante , • 
qui n’efl pas bonne , 8c qui ne s’élève 
point comme celle qui eft deflous la 
marne. 
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Quand on a percé la marne , l’eau 
monte tout le long du teriere avec 
tant de rapidité , que bien fouvent il 
faut que les ouvriers fortent des puits 
avec précipitation , pour n’en être pas 
incommodés. Pour nettoyer le trou que 
les terieres ont fait , on y defcend la 
langue de carpe jufqu’au fond , & on la 
tourne & retourne dans la marne plus 
d’uné fois , pour en détacher les mor- 
ceaux de pierre qui pourraient avoir 
été ébranlés, qui par la fuite des tems 
pourroient fe détacher & boucher le 
canal. Les barres de fer aufquelles on 
attache les terieres , quoique longues 
de ioo & îoo pieds, ne fe rompent 
point quand on perce la terre , parce 
qu’on a foin de vuider & de nettoyer les 
terieres toutes les fois qu’ils font pleins. 

Si par hafard l’on rencontroit du fa- 
ble mouvant , il faudroit y enfoncer 
un tuyau de chêne aflèz long pour pé- 
nétrer tout le banc du fable mouvant , 
8 c percer la terre qui eft au-dedous j 
quand cela fera fait , on y fera defcen- 
dre un teriere en forme de cylindre de 
fer creux en dedans comme une ferin- 
gue , long de deux pieds , 8 c enchafle 
aux barres de fer comme les autres te- 
rieres. Ce cylindre doit fe terminer 
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prefque en pointe , pour pouvoir pé- 
nétrer plus aifément dans le fable. Par 
le deiïous il doit être fermé d’une 
foupape, qui s’ouvrira pour y lailTer en- 
trer le fable , & qui fe fermera comme 
dans les pompes , quand on retirera 
le cylindre pour le vuider. 

Pour ce qui regarde la caufe phyfique 
de ces fontaines , il n’efl pas probable 
qu’elles viennent toutes . de la mer 
par le moyen de l’air qui pefe fur fa 
furface. Si cela étoit , il faudroit que 
l’eau de ces fontaines montât & des- 
cendit de tems en tems comme les 
baromètres, l’air ne pefant pas tou- 
jours également : il eft plus vraifem- 
blable qu’elles viennent de certains 
étangs ou lacs fouterrains, qui font dans 
le fein des montagnes , & que les jets 
d’eau ne font produits, que par la pe- 
la nteur de l’eau ainfi renfermée. 

Mémoires de Trévoux , Avril 1703." 
pag. 647. 
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ARTICLE XLIII, 

Nouvelle Machine pour faire fortir le 
mauvais air des Vaijfeaux. 

! 

T O ut air renfermé devient bien- 
tôt nuifible , furtout s’il paiïe fur 
des eaux croupiffantes , & plus encore 
lorfque plufieurs perfonnesie refpirent. 
C’efl ce qui rend les puits , les cachots , 
& principalement les vaiileaux 11 ma!- 
fains. Soit que la diminution de l’élaf- 
ticité } la perte de ce principe fingu- 
lier , & peut-être nitreux , qui rend 
l’air néceffaire à la vie, ou enfin le 
mélange de particules corrompues qu'il 
entraîne avec lui dans les poumons , & 
fait paiïèr dans notre fang, produifent 
ces effets ; il eft certain qu’il exifte. 
Du fond de calle, s’élèvent des exhalai- 
fons empeflées , qui (ouvent ôtent la 
vie à ceux qui en approchent , 8c qui 
fe joignant à celles des Matelots mal- 
propres 8c malades , contribuent à ren- 
dre fur Mer le fcorbut fi commun 8c fi 
pernicieux. 

On a fait diverfes tentatives pour 
remédier à ce mal. Il ne s’agit que de 
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chafîèr l’air corrompu , & d’entretenir 
une fuccehion d’air frais. Le moyen le 
plus ufité conhhe à approprier des voi- 
les en forme d’entonnoir , de maniéré 
qu’elles reçoivent l’air que le vent 
poulie contre les véritables voiles , & le 
renvoyent dans l’intérieur du vaifleau. 
Cette méthode a plufieurs inconvé- 
niens. i°. Elle exige un grand nombre 
de gens. 2 0 . Elle ne peut avoir lieu que 
de ]our 8 c dans le beau tems. 3 0 . Elle 
eh inutile fous- l’équateur , à caufe 
des calmes qui y régnent. 4 0 . Elle ne 
fait palier l’air frais que dans le deflus 
du vailleau , ne l’introduit point dans 
les parties les plus enfoncées , 8 c quel- 
quefois n’a d’autre effet que celui de 
l’eau fraîche mêlée avec de l’eau puan- 
te; elle augmente l’infeétion. 5 0 . Enfin 
elle eh nuilible aux malades 5 qu’elle 
glace par le tranfport fubit d’un air 
froid 8 c impétueux. 

La machine dont nous allons parler , 
8 c dont M. Sutton eh l’Inventeur , 
n’eh lujette à aucune de ces incommo- 
* dites. On fçait à quel point le feu raréfie 
l’air 5 8 c avec quelle promptitude l’air 
extérieur prend la place de celui qui eh 
raréfié. Voyez avec quelle force le vent 
entre par la moindre ouverture dans 
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une chambre où il y a un grand feu. 
Ce principe eft connu 5 il eft même le 
fondement de plufieurs machines : 
voyons comment M. Sutton a fçu en 
faire ufage pour la tienne. 

Dans tous les vaiffeaux il y a une 
chaudière proportionnéé à la grandeur 
du vaifïeau , & qui fert à apprêter les 
alimens de l’équipage. Le foyer & le 
cendrier qui font au-defïous de la chau- 
dière , peuvent tous les deux fe fermer 
par des portes de fer. Si fous le cen- 
drier on approprie un tuyau qui donne 
des branches aux diverfes branches du 
vaifïeau , & qui par une de fes extré- 
mités' communique au fond de calle , 
le feu en • raréfiant l’air du fourneau , 
attirera celui de tous les endroits où 
les tuyaux s’ouvriront. Cet air raréfié, 
8 c chaffé de la cheminée par l’effort du 
feu , fera remplacé par de nouvelles 
colonnes d’air frais. Ainfi il fe fera 
une fucceffion continuelle de l’air de 
l’atmofphère. Les tuyaux une fois ap- 
pliqués , n’exigeront ni foins , ni dé- 

{ jenfe $ 8 c le feu qui fert au befoin de 
’équipage, fuffira pour en entretenir 
l’adion. Les autres cheminées du vaiÊ 
feau pourront fervir au même ufage , 
fi l’on pratique derrière les grilles des 
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ouvertures , aufquelles communiquent 
des tuyaux femblables aux précédens. 
Pour fe convaincre que ces tuyaux 
agirent , il n’y a qu’à approcher de 
leurs diverfes branches des chandelles 
allumées. Leur flamme. efl attirée avec 
impétuofité 3 & éteinte fur le champ. 

La defcription que nous venons de 
faire , fuflit pour donner une idée de 
cette machine , & il feroit inutile d’ex- 
pliquer comment M. Sutton difpofe fes 
tuyaux. Il fera facile à ceux qui ont le 
foin des vaiffeaux , de varier cet arran- 
gement qui efl arbitraire. 

Les expériences ont répondu à cette 
théorie ; & l’Auteur rapporte plulieurs 
atteftations favorables à M. Sutton. 
Mais ce qui prouve que cette machine 
^eft préférable à toutes celles dont on 
s’étoit fervi jufqu’à préfent , c’eft que 
l’Amirauté d’Angleterre a donné ordre 
à tous les vaiffeaux du Roi , de fe pour- 
voir de la nouvelle machine. 


Journal Britannique pour le mois de Fé- 
vrier 1750 , pag. 8a. 
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ARTICLE X L I V. 

Invention d'une nouvelle Pompe marine 
extrêmement facile à conflruire & à 
manœuvrer. 

Q Uoique la Pompe qu’on va 
propofer puifle être d’ufage par- 
tout , on l’appelle marine , parceque 
la navigation St le commerce font un 
objet fupérieur à tout , St que réelle- 
ment on l’a d’abord tournée de ce cô- 
té-là. 

% 

D’abord la Pompe que l’on propofe, 
eft quarrée , triangulaire même fi l’on 
veut, quarrée longue trapeze, lozan- 
ge , pentagone , hexagone , odogone, 
point ronde en un mot , quoique ron- 
de encor ou ovale, fi on le veut ab- 
folument , la figure étant ici tout ce 
qu’il y a de plus indiffèrent. 

Ce que l’on doit obferver , c’eft que 
pour une pompe ronde , il faut un bois 
choifi , des outils choifis , des ouvriers 
uniques St des fraisa proportion , c’efl- 
à-dire triples par ces trois endroits. 

Avec 4 , avec «5 , avec 3 planches 
quelconques fimplement dreffées , St 

médiocrement 
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médiocrement polies , tout meunier 
charpentier , apprentif , peut aifé- 
ment conftruire une pompe quarrée 
ou triangulaire. Un fimple moufle de 
vaifleau la conflruira -, 8c ce qui efl plus 
eftimable , la radoubera , la refera : 
car loin de la terre & des ports , une 
pompe qui crève, qui fe fend , qui s’ufe, 
le trouve inutile , & fouvent au mo- 
ment du plus grand befoin -, 8c fouvent 
on fe trouve dans des befoins extraor- 
dinaires. 

La pompe en queflion efl une pom- 
pe fans façon. Il ne faut que des clous , 
des chevilles , des fangles avec du linge 
gaudroné, fuifré, graille dans les joints 
ou dans le? fentes accidentelles. Les 
planches doivent être épaifles , & peu- 
vent être minces : car on ne veut point 
de fervitude. Seulement fi elles font 
minces > on les revêtira d’une double , 
.triple , ou quadruple enceinte des mê- 
.mês planches avec du gaudron , cou- 
,roi, graille, Sec. entre deux. Un trou,, 
,urie fente - fe couvrent de même en 
dehors fans façon. 

. La forme de la pompe détermine 
celle du piflon. C’efl un fimple billot 
de bois , fimple ou formé d’un aflem- 
biage de planches . taillé ou façonné 
V Tome 1 K ' : ‘ L 1 
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pour entrer dans le corps de la pompe ; 
avec un manche , bâton , ou verge de 
fer implantée au milieu du billot pour 
le faire aller haut 8c bas. Car du relie 
point de foupapes ni clapets , &c. au- 
dit corps de pifton,qui ne doit qu’attirer 
l’eau à fa Xuite 8c la refouler > ou fim- 
plement fouler ,poufler de haut en bas. 

Il faut pourtant des foupapes à une 
jpompe : il en faut deux , toutes deux - 
a l’endroit le plus bas du corps de pom- 
pe 3 l’une permettant à l’eau du fond 
de cale d’entrer dans ce corps , & 
l’autre vis-à-vis lui permettant de for- 
tir tout de fuite , repouiïee par le pis- 
ton dans un canal horizontal qui a 
ynene dans la mer même au niveau 
du fond de cale, fans avoir la peine de 
l’élever dans un canal au-defliis du ni- 
veau de la mer. 

Mais cela fuppofe bien des affaires ; 
me dira-t-on^ 8c d’abord il fuppofe que 
ie vailfeau fera percé dans Ion bor- , 
dage à fond de cale , 8c fous la ligne 
•d’eau , chofe à laquelle un Marin ne 
peut penfer fans frémir. 

Un trou cependant n’efl rien , pour- 
vû qu’il foit Douché. Tout vaiffeau a 
des trous , mais ils font bouchés.' Cha- 
que planche bouche un trou grand 
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comme elle -, 8c un vaifleau ne périt 
pas à chaque coup de canon , qui lui 
fait un trou d’autant plus dangereux , 
qu’il eft fouvent grand, inégal , bifarre 
8c accidentel , au lieu qu’un trou fait 
exprès , & avec art , a cent bouchon* 
tout prêts , 8c tous convenables 8c ajuIV 
tés. 

D’abord nos deux foupapes font des 
bouchons appropriés $ on en peut met- 
tre trois , quatre ; 8c dans toute la lon- 
gueur du Canal d’iflue : à l’iflue même , 
on peut , lorfque la pompe ne joue pas, 
fermer la principale loupape , 8c en 
fermer deux 8c trois avec des crochets,, 
verroux , ferrures qui forcent un peu. 
On peut mettre à l’ifliie ou ailleurs 
une mauge ou maugere , comme aux 4a- 
lots des ponts qui font des trous au 
vaifleau , par où l’eau peut entrer de 
gros tems. Ces mauges font des poches 
de cuir, qui s’ouvrent en dehors lorfe 
que l’eau fort du vaifleau , 8c fe tien- 
nent cordées , afîaiflees , fermées hors 
de-là. On peut avec un peu d’air , & 
fans trop de façon , les diipofer comme 
ces fils de fer en cône,qui laiflent entrer 
une fouris , 8c l’empêchent de fortir. 

On peut, 8c c’efl le mieux, fans çhi- 
canner les imaginatipns , 8c pour les 

Llij 
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tranquillifer , mettre tout d’un coup un 
bon robinet , & deux fi on veut, entre 
la pompe & la mer. On ouvrira le ro- 
binet pour pomper , 011 le tiendra 
fermé hors de-là : eft-ceùine fervitude? 
Les pompes ordinaires en ont bien 
d’autres. 

Encore môme les Navigateurs Hol- 
landois font-ils plus familiers que cela 
avec la mer : ils la connoiiïent , ils y 
font nés j & leur pays n’eft qu’un mil- 
lier de trous par où la mer a droit de 
-les noyer fur terre , où ils dorment 
tranquillement à l’abri de leurs digues 
qui leur rebouchent tout. Auffi quand 
le feu prend • dans leurs vaifleaux à 
fond de calle ou entre- ponts , ils n’y 
font point de façon : ils font , 8 c le fça- 
vant 8 c judicieux Witfen confeille 
de faire un trou à fond de cale, ou fous 
la ligne d’eau , uniquement pour avoir 
la mer plus à la main , 8 c n’avoir pas la 
peine de la puifer hors du vailleau , 
vous difant froidement , qu’on rebou- 
che bien ce trou quand le péril du feu 
laide le tems de penfer à celui de l’eau 
qui entre par ce trou tout le tems 
qu’il eft ouvert. 

Or fi l’on a befoin quelquefois d’un 
trou pour faire entrer la mer dans u ft 
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vaifîeau , il feroit' bien plus fage de 
laiiïer un ou deux , ou trois pareils trous 
toujours faits , mais faits non à la hâte , 
& par un mal-adroit , mais à loifir , à 
defiein , avec art, dans l’endroit le plus 
convenable, en coufant t c’efl le tefme , 
de bons 6c forts madriers en façon 
d’ourlet autour de ces trous , comme 
on fait aux trous des efcaliers ou des 
amues , 6c y mettant une porte , foupa- 
pe ou robinet , capable de donner au- 
tant 6c aufîi peu d’eau qu’on le vou- 
dra dans un befoin. Or on profiteroit 
de ces trous pour nos pompes , qui font 
un befoin confiant 6c journalier. 

Mais quel efl donc le but de faire 
fortir l’eau immédiatement par le fond 
de cale , même dans la mer ? Le but 
efl d’imiter la nature , qui fait toutes 
chofes par le chemin le plus court , le 
plus facile, le moins coûteux, 6c de 
rendre une machine utile le moins 
machine qu’il efl pofiible. 

Les pompes de vaifTeau élevent l’eau 
par de longs tuyaux par - deffus les 
.ponts, d’où elle retombe enfuite dans la 
mer avec fracas comme une belle caf- 
cade. On a vu telle pompe de vaif- 
feau élever l’eau de 30 à 40 pieds 3 les 
moindres l’élevent de 1 5 , 20 ou 25 : 
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auffi faut-il I2,i6,20&30 hommes 
& plus, en adion ou eii relais , fuant à 
grolïes gouttes , & fouvent tombant de 
laffitude , lurtout fi pendant ce tems- 
là il faut que 2 , 3 Oc 4 pompes mar- 
chent, & que les mouvemens de la 
mer contrarient ces hommes dans leur 
mouvement , 8 c les rendent plus occu- 
pés encore à s’empêcher de tomber , 
ou les font tomber malgré eux , 8 c fi 
encore pour lurcroît de travail ils ont 
le feu , le canon de l’ennemi , 8 c fes 
coups de main à combattre , outre l’i- 
nondation de la fentine. 

L’ennemi même qui voit ces belles 
calcades durer, groilir, fe multiplier , 
prend courage , 8 c dit : voilà un vaif- 
feau qui nous revient , 8 c qui fera bien- 
tôt hors de combat ; la nouvelle pompe 
n’aura que les poiffons témoins de fon 
jeu fouterrain oufoumarin. 

D’abord elle ne fera pas longue de 
plus d’un pied au-deffus de fes foupa- 
pes , 8 c elle n’élevera l’eau que de 4 , 
5 ou 6 pouces. Cela n’a fûrement rien 
de Jfa.tiguant , ni qui demande beau- 
coup de mains. Elle n’a pas la peine du 
détour ou de l’élévation ; elle rejette 
l’eau par où elle efi entrée, par un plus 
court chemin même, On pourroit abfo- 
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lument la faire entrer dans la mer , à 
côté de laquille , au travers fi on vou- 
loir, ou enfin à l’extrémité du plat- 
fond , à la naiflànce des fleurs ou des 
genoux entre deux varangues. 

Mais la mer va de toute fa force com- 
battre cette eau , la repoufier dans le 
vaifieau , & l’empêcher d’en fortir ; 
qui en doute? il feroit fingulier qu’on en 
fût venu là , fans avoir prévu cette ter- 
rible difficulté, à laquelle cependant on 
ne balance pas à répondre oui 8c non. 

Mais évaluons la réfifiance de la mer 
contre l’eau qui eft repouflee par un 
pifion. Cefi une colonne d’eau mari- 
ne, dont la bafe eft, fuppofons , d’un 
demi-pied en quarré , & la hauteur , 
12, 15 ou 18 dfcds , qui eft le tirant 
d’eau d’un vaifieau , ou la profondeur 
du fond de cale au-defious de la ligne 
d’eau , ou ligne de flottaifon , ou fur- 
face de la mer. C’eft donc une colonne 
d’eau à furmonter de 16 pieds ou de 
3 2 pieds, par exemple, de hauteur , fur 
un demi-pied de bafe , & qui fait le 
poids jufte de 30 demi-pieds quarrés ou 
cubiques. 

L’eau marine pefe 7 6 livres le-^pied 
cube. Le pied cube contienthuit demi- 
pieds cubes 5 8c 32 demi-pieds font 4 
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pieds d’eau 3 c’eft-à-dire , 304 livres de 
poids , ôc de force réa&ive de la mer 
contre le pifton. Un homme en levant 
à 25 livres de force. j en pouffant de 
haut en bas , il en a bien 40. Or ici 
il n’y a qu’un demi-pied d’eau à élever 
de 6 pouces , ce qui fait un demi-pied 
cubique d’eau , 6c environ 9 à 1 o liv. à 
élever ; ce qui ne paffe pas la force 
d’un enfant. Mais pour pouffer l’eau 
dans la mer ,il faudroit 7 à 8 hommes ; 
6c en y employant une bringuebale 
convenable , un ou deux hommes fuf- 
firoient pour vuider 9 à 10 liv. d’eau 
par chaque coup de pifton, ce qui eft 
beaucoup. 

•Ce n’eff pas là le dernier mot ; 
6c le calcul eft ükt enflé en fa- 
veur de ceux qui voudroient s’en dé- 
fier. En Géométrie les proportions va- 
lent mieux que le calcul.Quelle que foit 
la colonne d’eau à fur mon ter , les pom- 
pes ordinaires en ont une plus grande 
à. vaincre , à remuer , 6c furtout à por- 
ter^ la chofe eft de droit. De droit la 
nouvelle pompe n’a que la hauteur du 
tirant d’eau à vaincre ’ 3 6c de droit les 
poiffpes ordinaires ont le niveau de 
'l’eau à furmonter. 

\ Dans la pratique , c’eft toujours 4-; < 
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oc 6 pieds , & quelquefois 1 o déplus ; 

en eût-il qu’un , c’efl toujours un 
pied d’eau , & la force de deux hon> 

m r S u^ anS t Une P om P e 6 pouces de 
calibre. II eft toujours contre les bon- • 

nés régies de faire avec plus ce qu’on 
peut faire avec moins, furtout dans 
des opérations coûteufes d’elles- mêmes 
& pénibles. Dans la pratique même , un 
pied déplus de charge, fur 1 5 ou 20 
pieds , achevé d’écraier toutx, 8 c exige 
fou vent le double de gens pour Je • 
lupporter. Il ne s’en manque fbuvent 
que d’un pouce & d’une ligne pour 
qu’un poids atteigne au point d’éléva- 
tion où on veut le placer ; & man- 
que de cette ligne , on eft obligé de 
le laiiler retomber , ou de forcer tout 
oc de s’incommoder pour toute la 
vie. ‘ 

Il y a bien d’autres avantages dans la ' 
rjQuvelle pompe. C’eft dans un canal 
de bois , de -cuivre ou de plomb, que 
les pompes ordinaires élevent l’eau par 
afpiration ou par refoulement. Or dans 
des tuyaux étroits , Peau marine fur- 
tout à caufe de fon fel , fable , bitume 
effuye des frottemens 8 c des contre- 
efforts bien grands , furtout dans les 
refoulemens qui forcent les parois des 
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tuyaux , à caufe de l’incompreffibilité 

de l’eau. , 

Dans un tuyau^étroit , l’eau eft une 
malfe comme foiide. L’eau enyiron- 
* née d’une grande eau , conferve toute 
fa liquidité : elle ne frotte rien , parce 
que rien ne l’arrête, l’eaü qui l’envi- 
tonne fe laiiïant entraîner , & favori- 
fant tout-à-fait Ton mouvement , le 
partageant même- comme pour l’anéan- 
tir 8c le réduire à rien j de forte que 
•de proche en proche l’eau fe perd dans 
l’eau 3 & il n’y paroît pas plus qu’à la 
furface ,qui n’en croît pas d’un millio- 
nième de millionième de ligne, furtout 
fi on ne la pouffe point avec trop de 
Vivacité. 

Car on peut s’y ménager autant 
qu’on veut. Les pompes ordinaires ont 
befoin d’être engorgées d’eau , 8c qu’on 
y en jette avant que de les faire jouer , 
8c quand elles jouent , elles fe dégagent 
8c lâchent toute leur eau , pour peu 
qu’on celle de s’épuifer à les faire aller 
Vilement. Celles - ci prendront tou- 
jours , à caufe du peu de jeu & de la 
juftefîe , à proportion qu’on pourra 
donner au pifton. En tout cas ne prég- 
nant pas , elles n’ont point de charge à 
porter. Mais au moment critique où 
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l’on repouffera l’eau dans la mer on 
pourra faire durer une heure, fi on 
vouloit, cette opération , & s’endormir 
deffus fans rien craindre. Tout cela 
calculé réduiroit bien à i’aâion d’un 
feul homme , d’un enfant même , le 
calcul ci-deftus qui nous en donnoit 
deux. L’eftèntiel eft , qu’ici l’eau n’eft ' 
point foulevée & portée en maffe tout 
d’une pièce , & qu’elle reffe à chaque 
inffant en équilibre avec celle qui l’en- 
vironne ; ce qui réduit la réfiflance 
à beaucoup moins que nous ne di- 
fons encore eft -ce -là fon mauvais 

A r 

cote. 

Dans le cas critique du mouvement 
du vaifteau, 8c lorfqti’il marche , qui 
eft letems où l’on pompe le plus , 8c où 
les pompes font plus difficiles à manœu- 
vrer, celle-ci n’aura point , ou trcs- 
peu de réfiftance à furmonter de la part 
de la mer , à laquelle le vaifteau fe dé- 
robe d’autant plus , qu’il fille davanta- 
ge. Ceci mérite de l’attention ; il n’y a 
rien de merveilleux , il n’y a que du 
bon. 

Suppofons une , deux , trois ou qua- 
tre pompes placées le long de la quille * 
avec un canal , qui vers l’arriere- four- 
che en deux, l’un allant rendre à ftri- 

M mij 


r 


Digitized by Google 



41 •£ Bibliothèque 

bord , l’autre à bas-bord , c’efl-à-dire , à 
droite & à gauche de l’arriere. Si le 
vaifleau va vent-arriere , on ouvrira les 
deux robinets des deux canaux d’iflue. 
Si le vaifleau va vent largue,ou au plus 
près de bas-bord à flribord , on ou- 
vrira à bas - bord : s’il va de flribord 
à bas-bord , on ouvrira à flribord 5 & 
jamais le fillage ne fera retardé, & 
toujours il aidera 8c fera aidé. 

Si bien aidé au refle , qu’il n’y a pas 
de barque , gondole , canot, chaloupe , 
galere même , galiotte 8c brigantin , 
qu’on ne fît aller avec de pareilles pom- 
pes fubflituées aux rames. Tout ce que 
’ nous venons de dire eft éprouvé , non 
dans la mer , mais dans des eaux aflez 
profondes. 

Et comme la pompe n’éleve point 
l’eau au dedans de fon canal , fi ce n’eft 
de 3 4 ou 3 <5 pouces, on la peut faire 
fort courte, ce qui débarrafie le vaifi- 
feau d’autant j 8c on peut d’autant plus 
i’aggrandir comme un coffre haut d’un 
pied , large & long d’autant , de deux 
même, 8c de trois, fi on veut, pour vui- 
der un tonneau d’eau d’un feul coup de 
piflon, qu’on feroit defcendre alors 
avec un cric ou avec un poids , ou 
par maniéré de preffoir. ii fond de 
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C»le tout entier pourroit devenir le 
corps de pompe, & un feul coup de 
piüon vuideroit alors toute fon eau. 

Mémoires de Trévoux , Juin 1745 y 
pag. 104 9. 


ARTICLE XL V. 

Obftrvations fur Van de mefurer le jilldgz 
des VaiJJ'caux. 

O N fe perfuade que fî le problè- 
me des longitudes étoit réfolu, 
il ne manqueroit plus rien à la naviga- 
tion. Ce feroit un grand avantage j mais 
ce ne' feroit pas allez pour déterminer 
finement dans toutes les conjondures 
le pointage de la carte. Si les longitu- 
des n’étoient connues que par les étoi- 
les ou par la lune , comme la latitude 
eÜ connue par la hauteur méridienne 
.du foleilj que feroit-on dans ces tems 
obfcurs , où pendant des femaines en- 
tières on voit auffi peu le Ciel que la 
Terre? Les longitudes & les latitudes 
font alors également inutiles , & il n’efi 
pas poflible de les obferver. Le lillage 
& la boulFole font toute la relfource 
des Pilotes. 
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On appelle fillage , le chemin que 
parcourt un vaifleau fous voiles , parce 
que c’efl un fillon qui difparoît à me- 
lure qu’il efl tracé. Il eft donc d’une 
extrême conféquencedefçavoir eflimer 
ce chemin. 

On n’a pas négligé jufqu’ici cet arti- 
cle de l’art de naviguer, mais on ne 
s’y efl pas pris comme il convenoit 3 
& c’efl ce qui a empêché de réfoudre 
ce problème avec tout le fucccs qu’on 
auroit defiré. L’eflime du fillage , après 
tant de recherches ,efl demeurée allez 
incertaine. 

Il fêmble que le mouvement com- 
pofé qui produit le fillage, foit très-fim- 
ple ; mais il ne l’èfl pas. Dès qu'on a vu 
un vaifleau fous voiles , & faifant route 
avec un vent frais , on ne fçauroit igno- 
rer que ce vaifleau , à mefure qu’il 
avance, plonge un peu de l’avant, & 
fe releve tout de fuite 3 c’efl ce qu’on 
appelle tangage. Ces répétitions font 
continuelles , & doivent être évaluées 
dans la réfolution du problème du fil- 
lage , lequel devient par-là plus compli- 
qué. Les marées 6 c les courans augmen- 
tent encore l’embarras 3 c’eft pour le* 
ver toutes ces difficultés , que l’on exa- 
mine ici les divers mouvemens , où le 
navire à flot efl expofé. 
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Le mouvement qui frappe d’abord 
ld vue des Spectateurs , eft le mouve- 
ment qui provient des vagues ou des 
houles de la mer. Cet élément , dans 
fa plus grande tranquillité , n’a jamais 
une furface parfaitement unie. Il s’élè- 
ve & s’abbaifte fucceiïivement , & for-- 
me des ondes ; c’eft ce qui s’appelle la 
houppée en terme de Marine. Dès que 
lèvent fouffle un peu fort, les ondes 
deviennent des houles , & le vent con- 
tinue à fraîchir ; toute la mer fe cou- 
vre de vagues qui écument , & qui 
groffiffent de plus en plus. Ainfi le na-- 
vire porté par les vagues , & pouffe 
par le vent , monte , s’abbaifto , 8c ne 
laiffe pas de cingler , c’efl-à-dire d’a- 
vancer. Il tombe 8c retombe toujours 
avec plus d’ardeur , jufqu’à ce qu’il aille 
auffi vite que la houle , 8c fans inter- 
ruption. S’il eft mal conftruit , 8c qu’il 
ne puiffe pas acquérir ce degré de vî- 
teffe , les chutes dont nous parlons font 
quelquefois fi brufques , qu’il eft en dan- 
ger de 's’entr’ouvrir. 

On ne fçauroit difeon venir , que 
foit que la mer foit agitée , foit qu’elle 
foit calme , il n’y ait toujours du tan- 
gage 8c fi on y ajoute , comme on doit, - 
les courans 8c les Marées , qui font des- 
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courans plus réglés , & mieux connus 
le long des côtes , il eft évident que 
toutes ces confidérations mifes enfem- 
ble , montrent que le problème du fil- 
lage eft un problème des plus compli- 
qués. L’Auteur ne promet pas de le ré- 
foudre parfaitement danstoutesfes par- 
ties j mais il efpere trouver mieux que 
tout ce qu’on a trouvé en ce genre 
julqu’ici. On en jugera par la nouvelle 
machine qu’il a imaginée. 

Elle eft fi fimple, que, félon lui, elle 
ne mérite pas le nom de machine. On 
l’appelle plus modeftement Sillometre , 
mefure du fillage ; les Mouftes comme 
les Pilotes feront en état de la faire , de 
s’en fervir , & de la radouber. Si avec 
l’avantage de la fimplicité , elle a en- 
core celui de la juftefte , du moins 
d’une plus grande juftefte , on ne lui 
refufera pas la préférence. 

Les pièces du nouvel inftrument 
font une verge de fer fiifpendue com- 
me un balancier, & qui foit ençhaflee 
fi fortement dans une boule de buis ou 
de métal , qu’elle ne puiffe en fortir. 
Xe balancier avec Ja boule doit être 
fufpendu , de maniéré qu’il puiffe tour- 
ner & balancer librement en tout 
fens. 
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Le balancier , ainfi fufpendü par le 
milieu , eft accroché par une barre de 
fer garnie de plufieurs gonds l’un au- 
deflus de l’auue, à l’arriere du vaififeau, 
de maniéré que le gouvernail n’en foit 
pas incommodé. On fait pafler dans un 
des gonds plus haut ou plus bas une 
verge horifontale , qui porte tout le 
Sillometre,8c l’on aura foin que la boule 
defcende dans la mer jufqu’à la pro- 
fondeur de trois ou quatre pouces ; ce 
qui fe pratique aifément par les diver- 
les hauteurs de fes gonds. 

Dans la chambre du Pilote , ou tel 
autre endroit qu’on jugera plus con- 
venable , on place un cylindre creux 
de métal de fix ou douze pouces de dia- 
mètre , plus ou moins, de trois ou 
quatre pieds de hauteur ; au cylindre , 
eft joint un tuyau cylindrique de deux , 
trois ou quatre lignes de diamètre , 8c 
fort poli intérieurement. Ce tuyau for— 
tant par la poupe , recourbe à angles 
droits. Par une de fes extrémités , il 
peut répondre au balancier , où il eft 
attaché par un cordon qui pafle dans 
tout le tuyau, 8c dont l’autre bout des- 
cend jufqu’au milieu du grand cylin- 
dre , 8c ce cordoil qu’on a paffé dans 
toute la longueur du tuyau , foutient 
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au -dedans du cylindre un baflfin qui 
s’y enchaflTe , fans un frottement trop 
fenfible. Cebaflin doit êtreaffez grand 
pour contenir des poids jufqu’à la con- 
currence de 2 34 livres. 

Le Pilote qui voudra eftimer la vî- 
teffe du vaifleau , fera attentif à char- 
ger le bafîin plus ou moins , félon l’im- 
prefîion plus ou moins grande de Peau 
contre la caréné du navire , aétuelle- 
ment fous voiles & faifant route. C’eft 
par ces poids proportionnés à l’impref- 
fton de Peau , qu’on empêche le baftin 
de monter dans le cylindre , 8 c le ba- 
lancier avec le globe de faire la cul- 
bute 3 c’eft auftî par ces poids que l’on 
connoît l’effort de Peau fur le globe , 
& par cet effort bien connu , la vîteffe 
de l’eau ou du navire , qui eft la même. 
On a inféré dans le volume une table , 
où l’on voit d’un coup d’oeil le Pillage 
des vaiffeaux , félon la diverfité des 
poids. 

L’Auteur finit par une courte expo- 
fition de l'état d’armement des yaif- 
feaux de France. Les vaillèaux de guer- 
re tiennent le premier rang. Ce font 
autant de citadelles plus ou moins for- 
tes , qui fe promènent fierement fur 
l’Océan 8 t fur la Méditerranée , por- 
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tant partout une artillerie redoutable , 
& des guerriers plus intrépides que ces 
Héros Grecs enfermés dans le cheval de 
Troye. Ces vaifTeaux,par deux Ordon- 
nances de Louis XIV. font divifés en 
cinq rangs. Cette diflinélion efl fondée 
fur leur longueur, le nombre de leurs 
ponts^ leur port ou capacité , & fur le 
nombre des canons dont ils font ar- 
més. Les vaiiïeaux du premier rang, 
depuis l’eflive à l’étambord, deux piè- 
ces de charpente pofées à l’extrémité de 
la quille , l’une à la proue , l’autre à la 
poupe , ont environ 163 pieds de Ion» 
gueur , & 44 en largeur. Leur creux efl 
de 24 pieds 4 pouces 5 ils ont trois 
. ponts, & portent 1^00 tonneaux, 
c’efl-à-dire , trois millions' de livres : 
car chaque tonneau , en fait de Ma- 
rine , efl de deux mille livres. Tel efl le 
devis ordinaire d’un vaifleau François 
du premier rang. Les vailTeaux du fé- 
cond rang n’ont jamais plus de fix- 
vingt , Vi moins de 10 pieds de 
quille. Ils ont trois ponts entiers ou 
deux ponts & demi , c’efl-à-dire , que 
le troiliéme pont ne va pas de la poupe 
à la prouë , mais n’occupe que la moi- 
tié de cette longeur, depuis la poupe 
en ayant. Le nombre de leurs canons 
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n’eft pas au-dedus de 70 , ni au-defTous 
de 5 6 i nous omettons les vaideaux 
des trois rangs inférieurs. -On appelle 
v aideaux de ligne , ceux qui font allez 
forts pour combattre en ligne dans une* 
armée navale rangée en bataille ; 011 
les appelle aufli vaideaux de haut-bord, 
pour les dffUnguer des galeres & des 
vailfeaux plats. 

Les mâts ne font point perpendicu- 
laires à la quille -, ils font un peu in- 
clinés vers l’arriere , pour mieux réfider 
à la poujfée de la voile qui reçoit le vent 
du côté de la poupe. 

Il n’y a que les Condruéteurs , ont 
plutôt chaque Conftrudeur fçait les 
proportions qu’il obferve dans la conk 
truaion des mâts , c’eft un fecret qu’il 
ne communique qu’à fes enfans. Per- 
fonne n’ignore que la largeur desvaif- 
feaux doit décider de la longueur des 
mats. Le relie eft encore de pure expé- 
rience, & n’ell pas uniforme. 

Si la largeur du vaideau n’e/céde pas 
pieds r la longueur du grand mât 
fera triple de cette largeur. On ajoute 
un pied de hauteur au mât pour cha- 
que pied de largeur , dont le navire ex- 
cédera la largeur de 2 <5 pieds. Quant 
à l’épaideur du mât ,,elle fera d’autant 
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de pouces qu’il y a de pieds dans les 
trois quarts de la largeur du vaifleau ; 
les autres mâts font réglés fur le grand 
mât. 

Les voiles font attachées au mât par 
des vergues , qui font des pièces de 
bois arrondies dans toute leur lon- 
gueur , & qui dans le milieu font deux 
fois pLus groffes qu’aux extrémités. Il 
eh évident que ces vergues , aufl>bien 
que les voiles , dofvent être propor- 
tionnées à la grandeur du navire. Aux 
vailfeaux qui ont 1 80 pieds de long & 
9Î de large , la grande vergue eh de 
98 pieds. 1 

Les ancres qui fervent à retenir Ie“ 
vailfeau dans les mouillages , font faites 
d’un alliage de fer de Suede 8c d’Efpa- 
pagne. La grande^ancre d’un vaiheau 
qui a 4<; pieds de largeur eh longue de 
18 pieds , 8c pefe ^8^2 livres. Ce que 
nous venons de dire ne donne qu’une 
idée bien fuperficielle d’un fujet très- 
étendu , mais dont fe contenteront ai- 
fément ceux qui ,n’ont que l’enyjç de 
voir la mçr & les vailfeaux. 

Par M. Saverien, Mémoires de Trévoux ’ 
Juin 17 53, pag.1192. 
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ARTICLE X L V I, 

Syjlême nouveau fur les moyens de faire 
aller les Navires contre le vent en 
droite-ligne , par le vent mente. 

Q Uoique le moyen d’aller con- 
tre le vent en droite-ligne n’ait 
pas été découvert préfent , 011 

ne doit pas croire qu’il Toit impoflible 
d’y parvenir ; il paroît que l’impoffi- 
bilité n’en peut être démontrée que 
par rapport à l’ufage des voiles ordi- 
naires. 

C’eft la véritable fpé.culation , que 
de chercher à corriger les défauts des 
régies ordinaires. Nous avons obliga- 
tion à nos prédécefîeurs , de nous avoir 
tranfmis l’ufage ,des voiles & celui des 
rames ; leurs réflexions nous'ont appla- 
ni le chemin que nous avions à faire 
pourperfedionner la navigation. Nous 
pouvons par les nôtres aller plus loin. 

Nous avons corrigé les défauts des 
rames ordinaires , avec efquelles il y a 
Jes deux tiers du tems perdu -, 8 c nous 
avons éprouvé une infinité de fois, que 
nos rames perpendiculaires agiflent & 
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poufîènt l’eau fans interruption , fans 
perte de tems , fans caufer d’embarras , 
foit fur les grands , foit lur les petits 
vai fléaux : qu’elles font d’ailleurs in- 
comparablement plus convenables au 
travail des hommes , dont le nombre 
y peut être augmenté autant qu’il elt 
-befoin félon la néceflité ; ce qui n’elt 
pas poffible par la vogue des rames or^ 
dinaires. On s’en fervira très-avanta- 
geufement, lorfque le vrai fe fera fait 
jour. - 

Tâchons à préfent de prouver qu’on 
•peut auffi corriger les défauts des voiles 
ordinaires , dont l’ufage nous prive- 
d’aller contre le vent en droite-ligne. 

N’elt- il pas vrai que la force du vent 
■n’agit fur les voiles ordinaires qu’à 
proportion de la fuperficie qu’elles lui 
présentent ? Pourquoi ne peut - on pas 
préfenter au vent l’équivalent des mê- 
mes fuperficies dans une -autre difpofi- 
tion , qui puifle procurer l’avantage 
d’aller contre le vent en droite-ligne ? 

On a déjà prouvé par raifonne- 
ment 8c par expérience , la pofiibilité 
de faire marcher une charette à quatre 
Toues contre le vent en droite-ligne 
par le vent même , 8c par tous les au- 
tres rumbs de vent, fur les lieux décoü- 
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verts où ce puiflant moteur peut avoir 

toute Ton a dion. 

L’invention des voiles ordinaires n’a 
pas coûté un grand effort d’imagina- 
tion. Il étoit tout naturel d’expofer des 
fuperficies , pour donner de la prife au 
vent. Pourquoi (uivrons-nous toujours 
une ancienne méthode que nous re- 
connoiflons défeétueufe , fi nous en pou- 
vons corriger les défauts ? Examinons 
attentivement , & fans prévention , les 
moyens de faire fervir le vent con- 
traire. 

Nos anciennes 8c nos nouvelles ra- 
mes nous prouvent par la longueur, & 
par la vîteffe de leur partie extérieure 
qui frappe l’eau , que l’on trouve par 
tout des points fixes dans ce corps_,quoi- 
que fluide. 

Or étant poffible d’avoir une réfifi 
tance dans l’eau , pour ne pas faire 
fervir le vent pour aller contre lui- 
même , ne pouvons-nous pas employer 
des voiles circulaires, pour produire par 
la force avec laquelle le vent les obli- 
gera de tourner , une forte 8c promp- 
te impulfion à nos rames perpendicu- 
laires ? A la vérité , il fera peut-être 
difficile de mettre en évidence un tel 
projet dans fa perfedioi) au premier 

coup 
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Coup d’effai j mais quelque difficulté 
que l’on rencontre , il faut aller en 
avant , parce qu’il n’y a nulle raifon 
d’impolfibilité. Au contraire nous pré* 
voyons qu’en appliquant nos voile? 
circulaires & verticales ,, l’aâion du 
vent fer vira- certainement à- faite tour- 
ner ,nos rames perpendiculaires pla-- 
eées derrière , ou à droite ou à gauche- 
du navire qui frapperont l’eau en fe 
fiiccédant l’une à l’autre fans interrup* 
tion , 8c par une force continuellement- 
appliquée , qui viendra de la circula»- 
tion de ces voiles circulaires mues par 
la force du vent ; & parce que ces voi- 
les circulaires préfenteront- toujours . 
leurs faces obliques, le vent les obli- 
gera de tourner fans celfe ,-en fe déro- 
bant 8c s’introduifant dans le vent 
ainfi que fait une^vis , parce que l’obli-- 
quité qu’elles préfentent au vent ellun 
plan incliné , femblable au pas de la 
vis. Ces fortes de voiles s’introduifant ,, 
8c fe dérobant dans le vent,à caufe qu’il - 
les frappe en paflant au travers d’elles , , 
il n’y aura que le corps du vailfeau qui 
s’ôppofera à fon palfage. Mais* comme* 
elles feront toujours obligées de tour- 
ner , 8c que leur circulation fera tou-- 
îours la caufe de la circulation, des ra*- 
Joins IV K ' N n- 
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mes , le vailTeau fera déterminé à aller 
en droite-ligne contre le vent, qui ne 
rencontrera pour toute oppofition que 
l’avant : par conféquent il s’échappera 
par les deux côtés du navire. 

Les diamètres & les fuperficies de 
toutes les pièces feront réglées félon la 
groiïeur Sc la confiruétion du vailTeau. 

Il eft clair que nos mêmes voiles 
circulaires ferviront auffi pour tous les 
autres rumbs de vent , avec cette diffé- 
rence , que quand on aura le vent de 
côté , le vailTeau n’ira pas tant à la 
bande que par les voiles ordinaires. 

Ce ne font pas là les feuls avantages 
des voiles circulaires. Elles tiendront 
le vailleaù toujours plus droit qu’il n’eü 
p ar les voiles ordinaires , parce que 
l’arbre fur lequel elles font appliquées 
fera porté fur le centre du vaïfïèau , Sc 
que leur propre poids fera toujours hors 
de ce centre 3 ce qui procurera deux 
grandes utilités. La première , qu’elles 
pourront toujours être orientées en 
face au vent , afin de profiter de toute 
fa force , & d’en prendre moins ou 
point du tout félon les befoins. La fé- 
condé , qu’elles feront une efpéce d’e- 
qiïilibre à la force du vent par leur pro- 
pre pefanteur. D’ailleurs nous voyons 
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que par l’ufage des voiles circulaires x 
le vaiiïeau rie fera pas autant en dan- 
ger dans les grandes tempêtes , parce 
que le vent n’aura pas autant de prife 
à nud , cju’il en a par la mâture ordi- 
naire , qui préfente une infinité de 
cordages , fans parler de la ■ quan- 
tité de mâts , qui font autant de le- - 
viers qui aident au vent à tourmen-- 
ter le vaiflèau. 

La vîtefTe du vaifTeau fera • aufïi • 
grande par nos voiles circulaires que 
par la voilure uiitée , parce qu’oit 

Ï »eut faire prendre aux voiles circul- 
aires autant de vent qu’il eft befoin ÿ . 
foit pour donner autant de viteffe aux 
rames qu’il efl néceiïaire, fort pour ‘ 
vaincre la réfiflance. que l’eau fait: • 
au navire. Ajoutons que la manœu- - 
vre des voiles circulaires fera beau-> 
coup plus fimple , & infiniment plus 
facile } que celle des voiles ordinai- 
res. 

* i % 

Par M. Ducquet , Mémoires dé Trç~ - 
voux j Novembre 1 7 28 -, pag, 2108. 
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